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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 



jA mort de Frédéric le Grand eft un 
des événeipens de ce fîecle , qui a le plus 
vivement intérefle toutes tes clafles de Lec- 
teurs; auffi a*t-il fait naître une foule de 
Brochures & d'Ouvrages , dont les uns ont 
dû le jour au défîr d'être utile , mais dont le 
plus grand nombre , fans doute , l'ont dû aux 
fpéculations de la cupidité. Pendant quel- 
que tems 5 ces produdions ont été recher- 
chées 5 ont été lues avec empreflrement& 
avidité , & le nom de Frédéric â éténupalTei- 
port heureux pour des produdiîons qui 
ne méritoient nullement d'être publiées, 
comme pour d'autres qui en étoient dignes 
fous tous leurs rapports. Puis, comme il art- 
rive dans tous les engouemens du Public, 
l'intérêt de ce genre de ledurea tout-à-cou{) 
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htûSê; les magazins des Libraires font 
reftés furchargés. Cependant, il eft des pro- 
doâions qui, foutenues d'un mérite parti- 
culier, furnagent, malgré tous les orages 
de l'Océan de la Librairie. Tel a été celui 
dont je donne ici une Tradudion. Sept 
éditions en Allemagne n'ont pas encore 
fufE à l'emprelTement de fes nombreux 
Ledeurs: & félon toute apparence, cet 
intérêt ne s'afFoiblira jamais, puifque de 
toutes les Brochures , de tous les Ouvrages 
qui ont paru fur Frédéric II , il n'en eft 
point, peut -être, qui apprenne mieu^ à 
connoitre cet homme immortel Si Thom* 
me que nous connoiflfons le moins , quia 
joué , dans la fociété , le rôle le plus in- 
différent , nous intéreffe toutefois dans fes 
derniers momens ; fi nous faifons quelque 
cas de fes dernières paroles, de fes der- 
nières difpofîtions , combien ne doit-il pas 
être précieux de connoitre , dans une telle 
circonftance , un Frédéric qui, pendant fi 
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longtems , fixarattention & excita radmièa*- 
tion de tout TUnivers? L'honAne , dan$ un 
4tat de ianté & de vigueur, a fur fon moral 
un empire qui , lorfqu'il le veut , le rend 
impénétrable à tous ceux qui l'entourent; 
il fe couvre du mafque qui convient le 
mieux à fes vues , à fes intérêts , à fa po- 
litique. Accablé de douleurs , voyant ap« 
procher la mort, il dédaigne ce mafque, 
ou néglige de s'en couvrir ; alors fa fitua- 
tion 5 plus que ne l'ont fait toutes les aâions 
dé fa vie , met à découvert les vices & 
les vertus de fon cœur , la foibleflfe & la 
force de fon caradere. Ce fiit dans une 
Situation pareille, que M. de Zimmermann 
obferva Frédéric ; c'eft l'hiftoire de Tamc 
de ce Monarque ; c'eft l'hiftoire des fenfa- 
dons de (a propre ame dans cette circonf- 
tance critique, que nous trace ici ce célè- 
bre & habile Médecin. En lifant cet Ou- 
vrage, on defcend dans le cœur de l'un 
Si de l'antre; on croit appercevoir la caufe 
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de leurs fenfations , de leur manière dé 
voir & de s'exprimer dans cette conjondure ; 
& un tel genre d'intérêt étoit bien propre 
à lui aflbrer les fuccès qu'il a obtenu. 

Surpris de n'en point voir paroître de 
tradudiôn Françoifè , & voyant toute- 
fois paroitre un fi grand nombre d'autres 
produdions relatives* à Frédéric, je crus 
entrevoir qu'il étoit un de ces Ouvrage^ 
qui n'étant fufceptibles- ni d'être traduits lit- 
téralement, ni defupporter les changement 
que l'efprit de notre langue exigent ^ on 
avoit fenti cette difficulté , & en conféquen*. 
ce renoncé au deffein de le traduire. Cepen- 
dant , j'eus beaucoup de regret de ce que les 
Lefteurs Français étoient privés d'une lec- 
ture auffi intéreffante , & je bazardai de leur 
donner cette tradudion, dont fans doute 
le ftyle pourroit étte mieux feigne. Ce 
feroit peutrêtre ici la place de recourir à 
l'indulgence du Public: mais pour l'or- 
diAaire, on obtient fi peu de cette dé- 
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marche, que je dois & préfère même atten* 
dre fon jugement 

J'afpirerai feulement à pouvoir placer 
ici quelques réflexions fur la marche que 
j'ai cru la meilleure, pour rendre Tefprit de 
l'original Allemand. 

On fait que la Langue Allemande, ainfî 
que tout autre idiome , a fes arrangemens 
d'idées , fes tours & fes mots , nobles ou 
bas , énergiques ou foibles , vifs ou languiC* 
lans. En conféquence , une tradudion trop 
littérale n'eût pu être qu'un traveftiffement 
ridicule ; & c'eut été changer volontaire- 
ment en monnaie de cuivre un dépôt que 
je devois m'eflforcer de conferver en or. Mais 
cen'étoitpas précifément une hiftoire d'évé- 
nemens que j'avois a traduire , c'étoît celle de 
l'ame d'un Grand Roi , c'étoît celle de l'ame 
d'un des plus grands Philofophês de ce fîeclc, 
pendant les derniers jours qu'ils fe font vus, 
qu'ils fe font entretenus enfemble , qu'ils fe 
font obfervésTun l'autre. Je ne pouvois donc * 



pas toujours m'éloigaer de Pexprefïîon dont 
s'eft fervi l'Auteur : dans ces cas , je l'ai confère 
vée lorfqu'dle ne huifoit ni au fens^ m 
à l'intérêt de l'Ouvrage ; & je Pai annoncé 
aiiLedeur par des italiques- 

Je finirai par obferver , que lorfque le 
Tradudeur , ainfi que je me le fuis permis, 
ofe laiiTer quelques morceaux à traduire 
d'Un Ouvrage dont l'Auteur eft un homme 
auflî juftement célèbre que l'efl M. de 
Zimmermann , il s'expofe fans doute à être 
blâmé à la fois & de l'Auteur, & du Pu- 
blic: mais , peut-être , il eft des exceptions/ 
Par exemple , on peut croire que les Fran^ 
çais ne prennent pas toujours un intérêt 
bien vif à ce qui n'en a abfolument que 
pour l'Allemagne; on doit croire que M. 
de Zimmermann eft un Savant trop éclairé, 
trop inftruit , pour l'exiger ; qu'en confé* 
quence, il eft bien loin de blâmer le Tra- 
ducteur d'avoir fait des retranchemens , 
que peut-être il tût indiqué lui-même. 

SUR 
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f RÊDERÏC LE GRAND, 

Et meè entretiens avec* lui ^éU de jôixti 
avant sa mort^ 

f AR M» L£ ChBVALIER D£ ZîMlVtÈÀMÀNÎti 



Jf Réo£Ri€ LE Grand ^oit depuis lôngtéMâ 
âéclairé iocura^le par de très-<habiles Mé^ 
dçcins ; la majeure pai'tie de fes fujets Id 
tegardoient : déjà conutnje mort ; toute VÉû-^ 
tope jugeoit fa iîtuatioti cOmnle n'ofiranC 
aucun efpoir de guérifon ; les Courtifans 
de Bérlki aTOient mêi^le fait leurs emplet«^ 
tes de deuil ; Vei|)éran6e de fa mort pro- 
chaine avoit fait bâtir bien de$ châteaux etl 
Efpagriè , & donné dé Yàâinté à Time-i 
ginatiori de bien des têtes fpéculatives , 

A 



îorfque le 9 Juîn l7S6y je reçus de S. M* 
la Lettre fuivaiite. 

( î ) « Monfîeur le Dodeur î^immermianta , 
" Il y a huit mois que je fuis fortement at- 
taqué deTafthme. Le? Médecins de ce pays- 
ci me donnent toutes fortes de drogues , 
mais qui , plutôt que de me donner du fou« 
lagement , ne font qu^empîrer fe mal. La 
réputation de votre habileté étant étendue* 
dans tout le Nord de l'Europe , je ferois 
bien aife fi vous vouliez faire un tour pour 
quinze jours dans ce pays-ci , pour vous 
cônfulter fur l'état de ma fanté, & fes 
Cîrconftances. -— Il s'entend de lui-même 
que je vous payerai le voyage & tout le 
refte des frais: fi dont vous y confentez, 
je vous enverrai , en ce cas , une lettre pour 
S. A. R. le Duc de Yorck, qui vous accor- 
dera facilement la permiffion de vous ren- 
dre ici. ,5 

( t ) Cette lettre écrite en François par le Roi , eft 
rapportée ici telle que l'a reque Mr. Zimmérmann. 
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Et fur ce, je prie Dieu, qu'il vous ait^ 
Moniîeur le Dodteur Zimmermann , en fa 
fainte & digne garde, 

A Potrdam le 6 Juin fjiâ.t^ 

Ëffiràyé d'abord du contenu de cette Lot* 
tre, je fus raffuré après avoir fait les r^fle* 
Xions fuivantes. Je dois fans doute à la Pro^ 
yidence, me dis-je , cette marque de la cûn^» 
fiance du Roi , & fous fa direction divine 
l'on marche d'un pas ferme & fans dangep 
dans les routes les plus fcabreufes. Il efl: vr*^ 
que Frédéric n'a jamais eu de confiante ni 
dans les Médecins ni dans la Médecine; 
qu'ayant toujours traité notre art de charla-* 
tanerie , il tiendra bien plus à l'opinion qu'il 
en a , aujourd'hui qu'il ne peut le guérir. Il 
eft & doit être incurable, puifque dei 
Médecins auffî habiles que ceux qu'il a eu 
jufqu'à préfent n'ont pu le délivrer de fes 
maux. Mais , cependant , combien ne doit- 
il pas être intéreflant & inftrudif de voir de 
près & d'entendre dans les derniers momens 
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dé Ta Vîé tin homme auffi extfa'ofdinaîte? 
Cotnbieh de fois ne puis - je me dire autre 
chofe à bfin de la joui^riéë , fiîlùn : j'ai monté 
aujourd'hui tant d'efcaliers , j'en ai defcendu 
un tel nombre ? Chaque danget qui pour- 
rait toe menacer à Sans-^^Souci , ne vaudroit-il 
Jjas mieux encore qu'une vieaufB înfipide& 
auffi monotone ? L'incrédulité du Roi fur 
tous les Médecins fut - elle invincible , ainli 
<jue je n*en doute point , je n'en ai pas moins, 
ftioii une très-grande foi en Frédéric. Il pour- 
rà, ûie confidétant comme Médecin , m'ef- 
timer peu , m'écrafer même de toute fa puif- 
fance ^mais mecônfîdérant comme homme, 
je fuis fur qu'il iie me méprifera point ; car au- 
près de lui l'homme bon, l'homme fenf4 ont 
toujours confervé leurs droits. D'ailleurs , 
J'ai appris , par une très-longue expérience , 
qu'il eft bien plus facile de vivre avec des 
grands hommes qu'avec des hommes ordi- 
naires,; en conféquence , le commerce du 
Roi, quelque bourru quefoit S. M, & de 
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quelque mauvaife humeur qu'elle puifiè être» 
ne pourra m'eifirayer. Jefais d'ailleurs encore, 
qu'on voit prefque toujours les Princes les 
plus diftingués avoir de la bienveillance & 
de l'aménité dans le cœur , malgré toutes les 
raifoDs qu'ils ont de méprifer le& hommes 
en général 

C'eft par ces réflexions qiie je parvins à 
me raflurer , & que je cherchai à m'encoura- 
ger à feire cette terrible vifite à Sans-Soucî» 
Je ne parlai à perfonne de la lettre du 
Roi, parce que, dans ce moment-là^ toutes 
les^ gazettes annonçoient qu'il fe portoit 
mieux, qu'il montoit à cheval , & que l'été 
le faiibit revivre. L'on n'auroit point ajouté 
foi à ces bonnes nouvelles , (H'on eut fu que 
j'étois appelle à Sans^Spuci. 

Décidé à m'y rendre , j'écrivis à S. M, la 
lettre que je vais rapporter ici. • 

« Sire , je me tcouverois le plus heureux 
des hommes , fî ma préfence pouvoit être 
utile à Votre Majefté, Depuis quarante ans 

A3 



l 6 ). 

Je Tal fuivîe avec le même intérêt , le même 
zèle que je vais partir pour Potfdam. *• 

» Le Duc d'Yorck m'auroit fait partir 
comme un éclair, s'il avoit fu ce que V. 
'M- méfait Phonneur de m'écrire. Mais j'ai 
cru devoir me conformer, aux ordres de 
V. M; puifqu'ellea jugé à propos d'attendre 
ma réponfe , av^nt de m'envoyer fa lettre 
pour le Duc- '* 

„ Si on étoit bon Médecin à proportion 
du défîr de l'être , je crois que V. M. feroit 
guérie au premier inftant où j'aurois l'hoh- 
neur de la voir '' 

<« J'attends cet inftant avec empreffement , 
enthoufîafme , & courage. '* 

J'attendis avec la plus vive impatience la 
réponfe du Roi. Ne l'ayant pas encore ob- 
teiiuele I5 de Juin, je crus devoir coni- 
muniquer mon fecret au Duc de Yorck, en 
le priant d'en faire part aux Miniftres du 
Roi , fans le confentement defquels je ne 
pouvois m'abfenter d'Hanovre. Enfin , qua- 
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tre jours après, je reçus la répcmfc fuîvai>. 
. te qui m'engagea à partir fan$ délai pour 
Potfdam. 

55 Monfieur le Dodear & Médecin Zinv 
merniann. 

55 Je fuis très-fenfible au plaifir que, félon 
votre lettre du lo de ce mcMs qui vient de 
m'étre rendue, vous voulez bien me faire, 
de venir $t de vous arrêter quelque tems au- 
près de moi. Je TOUS attends donc , &vous 
envoyé ci - joint une lettre pour te Duc 
d'Yorck dont je vous ai parlé ci-devant, que 
vous aurez la bonté de lui remettre de ma part 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en là 
faiiite garde. 

' A Potrdam le i5 de Juin I78^.5> 

Je paflfai, fans brait, fous le nom d'un 
marchand Ruffe , par Brunfwick , Magde- 
bourg & Brandebourg. Arrivé , la nuit du 
2 3 Juin , à Potfdam , je me nommai à la por^ 
te à l'Officier de Garde ; maisjlorfque d'après 
l'ufage, il me demanda ï iî je venais dâua 
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cette viUe pour mesi propi^es afl&ircs , on 
pour des afl&ires publiques , jt dis que j'y 
venois uniquement comme voyageur pour 
feire voir Potfdam à mon époufe. 

Un peu avant imnuit, la porte de h 
chambre de Paûberge où j'étois fut ouverte 
fort brufquement par un jeune Officier 
du premier Bataillon des Gardes , qui de. 
pianda très-militairement , ^ /(^w^ là par 
ordre du Roi. Je trouvai la queftion , de 
la part d'un Lieutenant , un peu iînguliere 
dans la circonftance. Monfieur me fti^i. 
il cette queftion de la part du Roi, lui dish 
je? Oïdy me réponditiil; Oui ^ lui repar^ 
tis-je auflî , & la porte fiit fermée un pea 
plus doucement qu'elle n'avoit été ouverte 

Le Roi quiavoit ordonné qu'on lui fit 
favoir au moment même mon arrivée» fut 
inftruit le lendemain déjà à quatre heures 
du matin, & mot pour mot , des réponfes 
que j'avois faites à la porte de là ville & à 
mon auberge; J'ea &s charmé, parce qu'il 
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^nvoit juger de ma difcrétion par mes ré- 
ponfes à fes Officiers. J'eus dans la fuite des 
occalions de lui en douner de nouvelle^ 
preuves qui parurent lui faire plaifîn 

Le 24 Juin fut le premier & le plus ter- 
rible des jours que je paflfai auprès du Koi ; 
j'ofe dire Tun des plus pénibles y des plus 
ftffireux de ma vie. Aucun de ceux que je 
pafTai enfuite auprès de Frédéric ne lui 
leflTembla, en comparaifon de celuirlà; 
ils s'écoulèrent tous paifiblement & fans in- 
ijuiétude* 

S* M. me fît dire à (îx heures du matin 
qu'EUe venok d'apprendre mon arrivée à 
Fotfdaui , & qu'EUe déliroit me voir daàs 
deux heures, Très-ému^ toutefois calme 
^ content , je me rendis à fept heures & 
demie à $ans-$ouci: mais, arrivé devant 
la porte de Brandebourg, & près de To- 
bélifque Egyptien qu'on voit fur la col- 
line , j'implorai le fecours de Dieu ; peut- 
être l'on ' ne pria jamais avec une tel^e 
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ferveur Tur cette colline. Parvenu devant 
la petite habitation du plus grand des 
Rois, je me trouvai environné de la 
tranc^uilité la plus augufte, je ne vis de 
près & au loin que calme & folitude. 

Un Officier de la Maifon du Roi * un 
homme que je ne cennoiffbis point, me 
mena dans le cabinet où les Secrétaires fft- 
crets & les Confeillers du cabinet ont cou- 
tume de fe rendre au point du jour. 

Là il me dit d'attendre le valet de cham- 
bre de fa Majefté , qui m'introduiroit au^ 
près d'EUe. 

En attendant il refta avec moi , & nous 
commençâmes une çonverfation affez fin- , 
guliere; il fe dit chargé , de la part de plu- 
fieurs perfonnes de Berlin , qui vouloient 
nieconfulter, de me demander combien 
je comptois refter à Potfdam , & fi je ne 
viendrois point à Berlin ? Il me dit encore 
qu'il avoit en poche un poëme de Ma- 
dame Karchin , fur mon arrivée à PotfdanL 
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Je n'aurois afliirément pu , tant à Hanovre 
que pendant la route , obfcrver un plus 
grand fecret que je ne iVois fait , fur l'ob* 
jet qui m'appelloit à Potfdani. 

Eh ! comment fe prut-il , lui dis-je , que 
Madame Karchin ait déjà fait un poëme 
for mon arrivée? Il me répondit, que tout 
Berlin favoit, depuis plufieurs femaines ^ 
que le Roi m'avoit appelle auprès de lui; & 
que n'étant pas venu , on avoit alTuré que 
j'avois écrit à S. M. que j'étois à Pyrmont , 
& que je ne pouvois me rendre à fes défirs. 
Tout ceci m'étonna d'autant plus , qu'à Sans- 
Souci je me croyois à l'endroit le plus fe- 
cret du monde. La chofe s'éclaircit à la fin 
très-naturellement ; la nouvelle que le Roi 
m'avoîtfait appeller, avoit paflTé dans le canal 
par lequel tout va & tout vient dans Ir 
monde. Une Dame très-diflinguée , fœur 
d'un Seigneur qui pouvoit favoir que le Roi 
m'avoit écrit , l'avoit appris fous le fceâu du 
fecret, & l'avoit confié à fon tour^auflî fous 
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le fceau du fecret , à toute la ville de Berlin.— 

Mais dites-moi, s'il vouspUât, Monfîeur, 

comment fe porte le Roi, & quïeft fon 

Médecin? Le Roi fe trouve très-mal , & dans 

ce moment il n'a deMçdecin que fon Hufard 

de chambre.— Son Hufard de chambre eft fon 

Médecin ! — Oui 5 Monfieur, & de tems en 

tems,le Roi l'eft lui-même. Ce Hufard eft fon 

premier valet de chambre ; il s'appelle M, 

Schœning. ïenez , le voici qu'il vient pour 

vous conduire chez le Roi. 
Monfieur Schœning me faiua poliment , 

mais d'un ton férieux & avec beaucoup de 
retenue. Je penfai d'abord qu'après S. M. il 
m'impbrtoit fur-tout d'être bien avec lui. 
Après donc m'être recueilli un moment , je 
dis & fis , pour étudier & gagner M. le Hu- 
fard de chambre j tout ce que me diâerent la 
connoiflfance & l'expérience des hommes 
que je pouvois avoir acquifes dans toute ma 
vie. . ^ 

Je trouvai dans Monfieur Schœning un 
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homtne de fén&, prudent, fetifible, qui 
parlent fort bien, tf ès-fagcment , avec beau* 
coup de franchîfe,,& qui paroifToit con^ 
noitre parfaitement Frédéric ; il ne me 
cacha point qu'il étoit ami intime de 
Mpnfieur le Profeffeur Selle , Médecin 
congédié depuis peu par le Roi. Cet avea 
augmenta de beaucoup la bonne opinion 
•que j'avois de lui ; une telle franchife n'étant 
point dans le coftume des gens de Cour. 

Cependant , comme il ne pouvoit que lui 
être fenfible de voir appelle < à la place, 
de fon ami , un étranger auprès de S. M. , 
•je crus devoir beaucoup m'obferver fur 
•tout ce que je lui dis. 

Je fuivis M. Schœnîng, jufqu'à la der- 
nière antichambre du Rôi ; là je vis au- 
deflus d'une commode deux très-grands 
portraits de l'Empereur Jôfeph fécond , 
lèfquels j'y avoisr déjà tediaf que en 1771. 
Le fouvenir des fenfations que j'avois eu 
.en montant la colline , Se les réflexion^ 



■f. 
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que j'y avoîs faites , diflîperent toutes mes 
craintes , & dans ces difpofitions j'entrai 
chez le Roi , que je trouvai affis fur uti grand 
\ fauteuil , le dos tourné contre la parois 
/ ^ 'Ci^ >du côté où j'entrai. Il étoit couvert d'un 
/(grand chapeau tout ufé, garni d'un plu- 
\ e^ ^ met tout auffi vieux ; fon habillement eonlîf- 
A^ jj/^f Y^oit en un furtout de fatin bleu de ciel , teint 
.. en brun & jaune fur le devant pat du tabac 
w \ ' d'Efpagne. 11 étoit en bottes , & appuyoit fut 

% '\ un tabouret une jambe exceffivement en- 
flée^ Tautre pendoit à terre. Il ôta très- 
^ gracieufement & fort amicalement fort 

chapeau , & me dit , d'un ton de voix très^ 
doux : " Monfîeur , je vous remercie beau- 
coup de la complaifance que vous avez 
bien voulu avoir de venir ici 5 & de la 
promptitude avec laquelle vous avez fait 
votre voyage*'- 

Je favois fort bien, que mon voyage 
ne s'étoit pas feit avec une très -grande 
célérité, mais réflechiifant que le Roi ne 
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pouvoît Ignorer que par les tems de féche- 
refle ,. Ton étoit à tout inftant arrêté danâ 
les fables du Brandebourg , & que les 
chevaux de pofte étoient de miférables 
chevaux, je ne crus point deyoir lui feire 
d'ejfcufes fur ma lenteur. 

Le Duc d'Yorck, dis-je,. m'a chargé de 
remettre cette lettre à Votre Majetté. 

Frédéric lut la lettre , & notre conver- 
ktion commença ainfi. 

Le R o I- 

; J'ai bien des obligations au Duc de 
Yorçk , de ce qu'il vous a bien voulu per- 
mettre de venir ici. 

M d I. 

Le Duc d'Yorck défîre auffi ardemment 
que moi , que mon voyage puifTe être utile 
H Votre Majefté, ^ 
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L E R o I. 

Comment fe porte le Duc d'Yorck? 

Mol 

Très-bîen, Il eft toujours gaî , aâifr 
plein de feu. 

L É R o 1/ 

J'aime le Duc de Yorck auffî Cendre^ 
ment qu'un père peut aimer fon fils^ 

Mol 

Le Duc dfe Yorck fent bien vivement 
le prix desfentimenj dont Votre Majdfté 
rhonore. ' 

y- L E R t 

Vous me voye^ bien malade. 

M of ï/ 

l'oeil de Votre Majéfîé eft auffi bôfli^ 
que. lorfqûe f ai eo l'honneur de lai voi# 
ici , il y a qmnze ans. Je ne remarque pas 
la moindre diminution du feu , & de là 

vigueur 
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vigueur dont étoient animés les yeux de 
Vçtre Majefté. 

L E R iO L 

Oh! j'ai bien vieilli , & fuis bien inalade. 

Moi. 

L'Allemagne & l'Europe ne s'apperçoi** 
vent point de l'âge , & de la i^aladie d^ 
Votre Majefté- 

L E R O L 

Mes occupations vont leur train ordi« 



naire.' 



Moi. 



Votw Majefté Te levé à quatre heures 
du matin , prolonge & double par -là 
ik vie. 

L fi R b L 

Je ne me levé point * car je ne me 
couche jamais ; je .paffe toutes les nuits 
dans ce fauteuil où vous me voyez. 

B 
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M p I- 

Votxe Majefté m'a écrit , que depuk 
fept mois fa respiration devenoit très* 
pénible. 

Le Roi. 

Je fuis afthmatique , mais je ne fuis pas 
hydropique ; voyez cependant combien 
tues Jambes font enflées. 

M o I. 

Votre Majefté veut-EUe permettre que 
j'examine fes jambes d'un peu plus près ? 

( Monfîeur Schœniag fut appelle pour 
tirer les bottes du Roi ; je m'agenouillai , 
examinai les jambes dont l'enflure s'éten- 
doit jufqu'aux hanches — & me tus. ) 

L E R o L 

J« n'ai point d'hydropifîe. 

M o I. 
A l'afthme fe joint tr4s-fouvent de l'en- 
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flure aux jambes. Votre Majefté veut-EUe 
permettre que je fente fon bas-ventre? 

Le Roi. 

< 

Mon ventre eft gros , parce que j'ai 
des vents : il n'y a furement point d'eau. 

Moi. 

n eO: en effet tendu , mais il n'élt pas dur. 
Oferai-je tater le pouls de Votre Majefté t 

( Le pouls étoit plein , fort, & indiquait 
beaucoup de fièvre ; le Roi çtoit très-oppref- 
fé , & touflbit prefque faiïs interruption. ) 

Moi. 

Lp pouls n'eft pp^ foible. 

Le -R 1. 

Qn ne peqt pas me guérir? 

M û I. 

Mais on p«ût au rnàvn» loulager Votre 
Majefté. 
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L E R o I. 

Que me confeillez-vous ? 

Moi. 

Dans ce moment , rien ; mais je vais 

înceflamment me faire raconter , par votre 

valet de chambre , toute ITiiftoire de votre 

maladie, & lire tout ce ^ que les Médecins 

de Votre Majefté en ont écrit ; enfeite 

j'aurai Thonneur de vous dire mon fen- 

timent 

L E R o I. 

Cela eil bien ; Schœning ell inftruit de 
tout 

Le Roi ota poliment Ton chapeau , & me 

dit 9 je vous remercie encore une fois de ce 

que vous avez bien voulu venir ici ; ayez 

.la bonté de revenir me voir à trois heures. 

Je retournai avec M. Schœning à la 
chambre des fecretatres du cabinet au de- 
hors du château. Je ne dis point ce que 
je peiaiàis de l'état du Roi ; mais je ne pou- 
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Toîs douter qu'U ne fut décidément hydro- 
pique ; l'état de la poitrine me parut aofii 
très - fufpeâ , non - feulement à caufe de 
l'oppreflion , qui peut avoir fa caule autre 
part , ni à caufe de Te^u qui pouvoit s'y 
être amaflfée; mais parce que la fièvre & 
la toux me faifoient craindre un abcès. Ce 
que j'avois dit au Roi, fur le peu de chan- 
gement que je trouvais depuis 1771 dans 
fon regard , étoit vrai , toutefois cela ne 
difoit pas grand chofe. Le vifage étoit 
non-feulement maigre & défait, mais ilaroit 
cette teinte de jaune pâle , qui indique 
toujours une dépravation des fluides & des 
folides , & . qui , dans ces cas-là , eft tou- 
jours un des plus mauvais lignes. Les 
mains étoient également décolorées & fe- 
ches ; le ventre fortement enflé ; & , non- 
feulement , les jambes l'étoient autant que 
des jambes peuvent l'être , mais encore 
l'enflure , comme je l'ai déjà dit , s'étendoit 
jufc^u'aux hanches. 

B 3 
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• Tous les papiers , conccrnanf Pëtat du 
Roi , me furent préfentés par Monfieur 
Schœning ; ils confiftoient dans un grand 
nombre de lettres de Monfieur le Profef- 
leur Selle à ce Hûflard de chambre : cet 
habile Médecin étoit en correfpondance 
journalière avec lui , fur l'état de S. M. à 
laquelle il rapportoit le contenu de fes let- 
tres , niais avec toute la délicateflfe & toute 
la prudence , que pouvoït exiger une tâche 
auffi délicate. ^ 

Enfuite, Monfieur Schœning me mon- 
tra une correfpondance qui avoit fini par 
devenir un peu vive entre le' premier Mé- 
decin du Roi , M. Selle & M. Cothénius , 
Confeilkr feçret & Médecin du Corps. 
Dans tout cela , je vis que Monfieur Selle 
avôit très-fagement obfervé & traité l'état 
dé S; M. , depuis le commencement juf-- 
qu'à la fin. J'appris que le Roi n'avoit 
jamais fait ufage , plus d'une ou deux fois 
au plus , des remèdes les mieux indiqués 
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& les plus convenables ; qu'il en ctoit , 
Tennemi juré , "à l'exception d'une poudre 
digeftive compofée de rhubarbe, de fel de 
Glauber , & de quelques autres drogues de 
peu d'importance , auxquelles feules ilavoit 
foi , & dont il ne fe méfioit pas. J'appris 
encore qu'on ne pouvoit fe faire aucune 
idée des excès qu'il fe permettoit dans fe 
nourriture, qu'on étoit obligé d'épicer & 
d'apprêter fes mets , de manière à lui cal- 
ciner les inteftins ; que ceux qui étoient les 
plus ihdigeftes étoient fes mets les plus 
favoris ; qu'il aimoit à la paflion des pois 
de Prufle , qui fùrement font les pois les 
plus durs de la terre , & leroient en con- 
féqu^nce trouvés durs même en baffe Saxe 
& en'SJf^eftphalie; que ce régime étoit caufe 
des malaifes & vomiffemens , qui lui furve* 
noient foUvent après les repas , de même 
que des coliques dont il étoit attaqué plu- 
fieursfois par femaine ; queperfonne n'ofoit 
lui faire aucune remontrance là-deffus, 

B4 
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Que, lorfquç fes Médecins, Meffieurs 
Selle , Cothénius , Frefe & Théden avoient 
pu l'engager à feire eflfai de quelques re- 
mèdes, a ne s'étoit néanmoins pas voulu 
écarter d'un tel mode de vivre; que quel- 
quefois il avoit fait l'éloge, d'un remède, 
après avoir pris, la première dofe ; mais , 
dès qu'après la féconde dofe , il lui fur- 
venoit du mal-ail^, des vomiffemens , des 
coliques ou qu'il avoit paflfé une mauvaife 
nuit , il l'attribuoit toujours au remède 
qu'on lui dqnnoit ; qu'il peftoit alors hor- 
riblement contre les Médecins & leur art; 
& qu'après avoir fermoné en Roi de PruflTe 
lés preàiier^, il les renvoyoit au moment 
. même chez eux ; qu'après avoir renvoyé 
fes Médecins, il s'en tenait uniquement 
à fou régime & fes petits remèdes ; que 
c'était de cette manière que la maladie du 
Roi étoit parvenue au point où elle étoit; 
que cela continueroit ainfi probablement 
jufqu'à la fin. 



Voila ce que aie raconta Moniïeur 
Schœning, Tout ce qu'U difoit étoit maiv 
que au coin de la vérité ; j'en eus la preu- 
ve moi-même le même jour & les fui- 
vants. 

Malgré que tout ceci ne fut pas trop 
encourageant; cependant, par un eflfet de 
la bonne réception que m'avoit faite le 
.Roi, par la confiance que j'avois dans la 
Providence, dont les précieux fecouçs 
m'ont, dans le courant de maWie, délivré 
de , tant de périls , je retournai tranquille 
& content de Sans-Souci à Potfdam , fans 
rien preffentir de ce qui devoit m'arrivçr 
le même jour. Je devois revoir le Roi le 
foir à trois heures : à midi & demi , au 
moment où j'allois me mettre à table , un 
chaffeur Royal vint me dire que Sa Ma- 
jefté défiroit me voir auffi-tôt que f aurois 
dîné. — Je ne dînai point , & volai à Sans- 
Souci. A la montée de la colline de ce 
Château, je fus croifé par un carrofFe qui 
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tn venoit , & où étoient le Comte Luche- 
fini & le Général Comte de Goêrtz , com- 
pagnons ordinaires de table du Roi. Cela 
m'effraya , parce que le dîner de Sa Maj. rïe 
finiflbit ordinairement pas auflî vite. A mon 
arrivée , j'appris de Monfieuf Schœning 
que depuis le matin jufqu'à midi , le Roi 
avoit touffe fans interruption , qu'il avoit 
une oppreffion terrible , & qu'il expedo- 
roit une grande quantité de fang. Le pre- 
mier afpeâ du Roi étoit très-allarmant, il 
ne pouvoit point parler , touflbit exceffi- 
vement; & à chaque accès, le fang lai 
couloit de la bouche; la respiration ne fe 
faifoit chez lui que par des efforts pénibles 
& effrayants; je vis même le moment où 
cet auguile malade alloit étouffer ; quel- 
<}uçfois il ne pouvoit plus être affis dans 
fon fauteuil , il falloit le tenir debout : 
toutes fes forces paroiflbient perdues ^ fa 
tête tomboitjiir la poitrine!; bientôt après 
il fe laiffoit retomber dans ion iauteuil où 



( 27 f 

îi s'affbilpiflbit à Pinftant : des mouvcmcns' 
convulfifs paraiflbient fur fon vifage ; de tems 
en tems , il poufToit des ràtements & des 
cris fourds ; enfin fon pouls étoit plein , 
vite, fort, maïs cependant régulier. 

Je fus long-tems devant lui avant qu'il 
pût proférer une parole , avant que je puffe 
lui en adrefier une ; à tout inftant il fem. 
bloit près d'être faifi d'une TufFocation mor- 
telle ; & les premières paroles qu'il dit 
fuirent , ^'avec tout cela j'ai encore une co- 
lique violente ". J'eus à peine dit un mot 
qu'il retomba dans fon afloupiffement , que 
le râlement & les mouvemens convuliîfs re^ 
commencèrent : lé danger d'étouffer l'arra- 
choit enfuite de cetalfoupiflement; un accès 
de toux violent furvenoit & étoit fuivi d'un 
écoulement de fang par la bouche. Cette 
fcene tragique; duroit depuis une demi 
heure ; lorfqjie le Roi fe trouva un peu 
mieux, je lui demandai alors la permiflîon 
de lui ordonner quelque chofe pour le 
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foulager ; ce qui occafîonna la converlà- 
tion fuivante. 

L E R o I. 

Que voulez-vous faire? 

Moi, 

Soulager la poitrine , & arrêter le cra-. 
chement de fang. 

L E R o I. 

Le crachement de fang n'eft rien, j'en 

' ai expedoré tout autant dans la guerre 

de fept ans : que faut - il faire pour ma 

colique ? 

M o I- 

Prendre un lavement. 

Le Roi. 

Il partira à lïnftant comme un coup 
de piftolet; mais je reffayerai* Que dois- 
je faire d'autre ? 
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Moi. 

Il feut faire tout ce que Pon peut pour 
foulager la poitrine , fans irriter la colique. 
—Votre Majeftê prendra du fel ammoniac , 
avec de Toxymel. 

L E R o I. 

L'oxymel ne me fait point de bien ; que 
doit faire le fel ammoniac ? . 

Moi- 

Il rafraîchira (ce qui efttrès-néceffaire) 
il foulagerâ la poitrine , 6c n'augmentera 
pas la colique.' 

L E R o L 

' Ordonnez-oioi du fel ammoniac , Se 
dites-moî eiifuite, fî vous ^tes maintenant 
bien inflruit fur mon état. 

Moi. 

Je le fuis , à la vérité , mais je voudrois 
que Votre Majelté me fit la grâce de £ure 
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venir de Berlin . le Profefleur Selle l afia 
que nous puiflîons convenir d'un plan fur 
le traitement de votre maladie. Selle con« 
noit le mieux votre état ; dépuis le com- 
mencement il Ta le mieux jugé , & . a 
toujours donné de bons confeils à Votre 
Majefté. 

L E R o I. 

(Avec une phyfîonomîe terrîMe, des 
yeux étincellans, la tête élevée, & une 
voix , comtjie je n'en ai entendu de ma vie. ) 

J'attends ce plan de vous. 

Moi. 

Je préfenter^, danslaluite» ce plan à 
Votre Majejfté. Aujourd'hui je doi3 travail- 
ler, autant qu'il eft poffible, àfoulagerles 
fymptômes du moment. 

Toutes les forces du Roi parurent s'être 
épuifées par cette converfation ; d'abord 
après , il retomba dans le même état d'a£- 
foupiffement profond , la tète j>eiiçhée fur 
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b poitrine» & les convulfions reparurent 
au vifage. 

Sa Majefté tenoit dans une de fès mains 
un mouchoir blanc , qui ayoit Tair d'avoir 
été trempé dans du fang ; il m*importoit 
de voir s'il n'y avoit point de pus mêlé 
avec le fang ; voyant fur une table , près 
0e moi 3 un mouchoir blanc , je le pri» 
0'une main, &.avec l'autre j'ôtois douce** 
ment celui que tenoit le Roi , lorfque 
tout-à-coûp il fe réveilla , levîi la tête, Sç 
me lança un regard furieux ; mais , heu? 
reufement pour moi . il laiflTa d'abord aUer 
fk tête 9 & retomba dans le même aflfou* 
piflement; jeltti mis, avec encore plus dç 
précaution» le mouchoir blanc dans U 
main ; fur celui que j'avois pris en échange,» 
je trouvai du &ng pur, peu de glaires Sç 
PQint de pus. 

ie Roi refta long^tems aflbupî , & ret 
piroit toujours avec beaucoup de peine; 
pendant cetems on apporta le fel ammoniac. 
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Frédéric ayant été enfin réveillé , par un^ 
accès de toux très-fort , je lui dis, voici 
le fel ammoniac : il fécoua la tête , prit le 
fel que je lui donnai , prit auflî un lave-^ 
ment, & s'afToupit derechef pendant une 
heure ; mais les mouvemens convulfifs du 
vifage ne difcontinuerent point. Durant ces 
momens pénibles , je fiis feul auprès du Roi ; 
un ou deux hufards de chambre fe tenoient 
dans l'antichambre. J'étois donc feul , 
étranger , auprès du Roi de Prufle , qui 
avoit l'air eii colère contre moi ; le pre- 
mier jour après mon arrivée , avant que 
j'eùflè pu ni dire , ni faire rien d^mpor- 
tant ; craignant de voir mourir ifolé , de. 
vant mes yeux , dans mes bras , le héros 
que le dix -huitième iiecle a û fouvent 
craint à la tête de fes armées , & a tou- 
jours admiré. 

Tous ceux qui fe font jamais trouve 
dans un très-grand danger, & dans une 
agitation d'amie bien effrayante , fentiront 

aifément 
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âîfément tout ce que je devoîs éprouver 
dans ce moment. 

Il feifôit ce jour-là une chaleur horrL- 
ble , la fueur me tomboit du vifage j^ac 
torrens ; j'aurois fùrement fué du fang , fi 
Ton pouvoit en fuer : me trouvant feul 
auprès de cet homme terriblement Gra?u^;^ 
environné de la tranquillité la plus/folem- 
nelle, je me livrai à des. réfkxions ,. à dp* 
penfées qui me donnèrent de 1^ ^it^t^âioik 
& du courage. Tantôt je fixois Jf s yeux 
fur le Roi , tantôt fur un bufte fuperbe de 
marbre blanc & d'aigaf^e qui.étoit fur la 
cheminée, vis-à-vis, de fon lit, & merap- 
pellois à cette occafion l'endroit deTE- 
pitre du Roi à-Keith: où il dit: ^^.^ ^ 

Vertueux Màrt-Aurele ^ 
L'exemple des humains , 
Mon héros ^ mbh modelé. 

Sans remuer de mai place , j'obfervai 
tout ce qiii me parut remarquable dans le 
Roi , & môme dans la chambre. Avec fori 

C 
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habillement un peu cynique , il avoit à la 
main gauche deux bagues , chacune d'un 
très-grand brillant folitaire; à la main droite 
il avoit une autre bague de moindre va- 
leur , mais qui avoit fon genre de mérite , 
c'étoit un chrylbpras verd de Siléfie , un 
fouvcnir de la conquête de ce grand Du- 
ché. Vis-à-vis de la porte ouverte de la 
chambre du Roi , me fniappoit encore le 
beau pCNTtrait de l'Empereur, portrait dont 
f ai déjà Mt mention ci-defliis ; il paroît 
que le îRoîl'avoit placé de cette manière, 
pour ne jamais j^erdrc de vue ce grand & 
entreprenant Monarque. 

Revenant enfuite à moi, à la fîtuation 
où je me trouvois , réflédiiflànt à l'hon- 
neur que j'avois eu d'être appelle , comme 
Médecin auprès du plus grand des Rois ; 
penfantàla jaloufie que cet honneur don- 
neroità tous ceux qui voient avec peine arri- 
ver d'autres à un but glorieux , auquel ils ne 
peuvent atteindre eux-mêmes , je me difois : 
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sUls fentoient toutes les inquiétudes , toutes 
les craintes , que j'éprouve dans ce mo— 
ment, je fuis fur qu'ils feroient loin d'envier , 
comme un bonheur , la fituation où je me 
trouve. 

Je ne craignois cependant pas de voir 
mourir le Roi , ce jour-là ; premièrement , 
parce qu'il n'avoit point le pouls d'un 
mourant ; ce qui me prouvoit que , malgré 
toutes les apparences allarniantes , les for- 
ces vitales n'étoient pas épuileés : enfuite, 
parce que je me flattai , que cet otage pou- 
voir n'être que périodique, & être par confé- 
quent plus effrayant que dangereux. 

Pendant ces réflexions , un nouvel accès 
de toux très - violfent , & une oppreffion 
terrible réveillèrent le Roi. Dès qu'il pût 
parler ,' il dit : ce fer ammoniac ne me 
foulage pas, je yeux prendre ma poudre 
digeffive. Cette poudré etoit COmpofée de 
crème de tartre , de' hitrc & d'yeux d'écre* 
yiffes. Je' répondis qu'il feroit très-bien,, 
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qu'elle lui relâcheroit le ventre & le tran- 
quilliferoit II prit la poudre digeftive : 
dans le même moment arrivèrent une 
grande quantité de lettres' ouvertes : elles 
contenoient ce que le Roi avoit répondu , 
le matin du même jour , à toutes les dé- 
pêches qu'il avoit reçues de tous les Pays , 
& de tous fes Etats. On mit ces lettres fur 
une petite table , à côté du fauteuil de Sa 
Majefté. Malgré fa grande foiblefle, fon 
grand épuifement, il les prit toutes & 
commença à les lire. .( Je me retirai quel- 
ques pas en arrière , jufqu'à la porte de 
l'antichambre.) Il lut toutes ces lettrés, pro- 
bablement très-courtes, & les fîgna toutes 
de fa main tremblante. Cette occupation 
finie, je m'avançai derechef devant le Roi, 
qui me dit quelques mots fur fon état , 
après quoi il s'affoupit de nouveau ; alter- 
nativement il ^ormit, & tou{ra;> mais il 
expeftora beaucoup^ ^mpins de fang. Mes 
méditations contijiuerent pendant une heu- 
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re , que je fus feul avec Frédéric , prefque 
toujours afloupi, Quelqu'efFrayànte que fiit 
cette fcpne , ce qu'elle ofFroit même d'ef- 
frayant, me donna du courage. 

Si je me tirois heureufement de cette 
fîtuation pénible , fi je parvenois , penfai- 
je avec' une efpece d'enthoufiafme , à ob- 
tenir la confiance de ce grand & terribl'c 
homme /rïén de ce qui pourroit m'arrivér 
dans le irelle de ma vie , ne m'embarraf- 
feroit plus ; je ne craindrois pas de me 
préfenter . devant tous les Grands de h 
. terre : je regarderôis hardiment & tran- 
quillement tous les hommes en face. 

Toutefois dans les înftans où le Roi 
fe recuéilloit , il m'adreffbit quelques mots : 
enfin il furviht quelques félles ; les riibmerJs 
de réveil devinrent plus longs ; fa refpi- 
rationfïit plus aifée,. &il dit, que fa coli- 
que paffbit. 

. Depuis quatre heures , j'étois à ce poftc 
pénible , lorfque Sa Majefté me congédia 

": , " ' ' c î ^ ^ • ^ 
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par CCS paroles : revenez demain matin à 
fix heures & demie. 

Le 25" Juin^ lorfque j'arrivai , à l'heure 
qui m'avoit été prefcrite , dans l'anticham- 
bre du Roi 5 fon fécond hufard me remit 
mille écus en billets de banque , & me 
dit , que Sa Majefté me faifoit favoîr , que 
cet objet étoit pour payer mes frais de 
voyage d'Hanovre à Potfdam , & cjue je 
recevrois encore mille écus pour mon 
retour. 

Je m'avançai vqrs le Roi , qui me reçut 
fort gracieufement,, fort poliment, & qui 
paroiflbit de très-bonne humeur. J'ai beau- 
coup mieux dormi , me dit - il , que je 
n'ofois l'efpérer , & je me trouve tout autre 
que hier. Il touflbit en effet très-peu , & 
ne regorgeoit prefque plus de fang ; fa 
poitrine étoit plus libre , & fon pouls affez 
tranquille. . ' 

Aux remerciemcns que je lui fis du 
préfent que je venois de recevoir , il me 
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répondit ; « c'eft moi qui vous fuis obligé 
de la complaifance que vous avez eue de 
venir ici. » 

Nous parlâmes enfuite de la fituatîon 
aftuelle de Sa Majefté. Pour le moment, 
dis - je , il feroit pour le mieux , ce me 
femble, de continuer des remèdes rafrai- 
chiflans , & de faire attention que le ventre 
fut bien libre. Le Roi en parut content, 
me congédia d'une manière très - polie , 
très-honnéte , & me dit : ", ayez la bonté, d^ 
revenir cette après dinée à trois heureq. pj 

Je me rendis à f^ ordres ; il 19e paria^ 
plus d'une demie heure, fans dire un mot 
de fon état ; il étoit ^i, de très^bonii^ 
humeur , crachbit de tems en tems un peu 
de fang ; parloit fans interruption & de 
httératùre Arigloife , ;& de Kttéralfire Frin- 
çoifç. Je citorai une partie de aotré cbn-^ 
verfation. '' ^ ^ 
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L E R o I. 

. Locke & Newton étoient les plus grands 
penfeurs de tous les hommes ; mais le5 
prançois entendent mieux que les Anglois, 
lai, manière de bien dire les chofes. 

- , Moi. 

La langue Anglbife eft , fans contredit , 
érès-propre à rendre la Philofophie fpécu- 
lative & les hautes fcîences ; mais le Par- 
lemehi voit auffi naître conftamment dans 
fon'- ftiii quelque nouveau Démôfthene. 
La langue Angloife fe plie encore au ftyle 
fimple '& noble de l'Hiftoire ; elle n'eft 
même* au-defTous d'aucune langue , pour 
Rs 'ouvrages gais & plaîfans. - " 

L E. R o I. 

, Rqbertfon & Hume font desHiftoriens 
(lu,prerpi|^ rang; je les eftime. beaucoup 
l'un & l'autre. 
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Moi, 

Gibbon les furpafle peut-être tous deur; 
toute la dignité & tous les agrémens , don( 
le ftyle de l'Hiftoire ^ft fufceptiblc, font; 
réunis dans Gibbon. Ses périodes ont unç 
harmonie enchantereflre,& toutes fes penfées . 
du nerf & de la vigueur. 

L E R p I. 

Qu*a écrit Gibbon? 

Moi. 

J'expofai en fubftance le contenu de 
Touvrage de Gibbon , fuf la détadence & 
la chute de l'Empire Rbttràin.' Le Roi me 
lâîfla pai?ïèr îong-tems, fans m'interrom- 
ppe; parut ïh'écôuter avè<S beaucoup d'afci 
téfttion & de plaifir, &^ jett* ènêore utt 
coup d'œil fur 1^ littératuriç Allemande. 

. ^' ?:1? ^ ;R 0:1; ■y,r_ 

Comment vont les fcîerices à Hanovre f 
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Nous avons à Hanovre de bonnes têtes 
dontjfens qu'il le paroifle, Vune s' éguife à l'aii- 
ire , & de là naiflent chaque année quelques 
étincelles intéreffantes. Les Hanovriens 
doivent à Goettingue & leurs^ lumières, & 
leurs connoiflànces. 

Le Roi. 

Goettingue Veft très-diftingué , mais il 
n> a point d'Hanovrien parmi fcs Profef- 
feurs. 

Moi. 

.. Plufîeurs dçs plus grauds.» Hommes de 
l'Allemagne, ; fent fixés & [e«ïfeignent k 
Goettingue i & il y a plufievtfs-.Profeflfeurâ 
très-diftingués qui font. HanOvaens de natf* 
fance: par exemple Meiners 45 "W^risberg* 

Le R o I. ' 

Je connoîs Meîners ; îl a écrit un très- 
bon livre flir la* Suiflè- ^:. , 
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M o I- 

C'eft un très-bon livre écrit avec un véri- 
table attachement pour la Suifle; quoiqu'on 
fefoit beaucoup élevé contre , dans tous 
les treize Cantons. 

Nous parlâàiés encore un moment de 
la SuiflTe , de Haller , & cj'aufres Savans 
de ce pays-là. Le Roi parla de Haller avec 
beaucoup de bonté , une preuve qu'il n'a- 
' voit pas lu Ufong ; il dit enfuite fon opi- 
nion fur quelqueis autres Savads , &foQ avis 
fut bien loiii de leur être toujours favorable. 
• Enfin Sa Majefté nïeditavet beaucoi4> 
débouté: ^Monfîeur, je défite tous revoir 
demain matin à huit heures.» ^' ^ 

26. Juin. Le Roi fut derechef très-iJolI , 
-& de la meilleure humeur; voici notre 
converfatioh. ! ' • 

Le Roi. 

Avez-vous écrit le plan d'après lequel 
je dois être traité? 
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Moi. 

Non, Votre Majefté! mais j'ai çc plan 
dans la tête , & j'aurai l'honneur. , fi Votre 
Majefté veut bien me le permettre, de le 
lui communiquer, en peu de mots. ^ 

Le Roi. 

JDites calque vous voudrez. 

M o I. 

Votre Majefté a beaucoup d'obftrudions , 
furtout dans , les vifcéres du bas ventre. 
Il faut tâcher de^/bndre les. engorgement, 
de rétablicla libre £ii;culation des humeurs , 
& d'évacuer , autant . qu'ont peut , le fi^- 
perflu , en ménageai^ ,les fprcesi* Pour ^e 
moment j Votre Majefté ne prendra qu'un 
remède: fondant , appéritif, &, légèrement 
purgatif. Dans la fuite on ppurra dont>çr 
des fondants ^^, des évacuants plus aâifs , 
& les appuyer de. rem^edes fortifiants. 
Voilà tout mon plan ; je n'en fais pas da- 
vantage. 
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L B R o I. 

Vous voulez donc me guérk? 

!M o I. 

Je veux foulager Votre Majefté , fi Elle 
veut avoir dé la patience , & me donner le 
tems nécefTairev Au bout ^u compte , une 
maladie bien foulagée, efl: une çialadie à 
moitié guérie. 

L E R o I. 

En cela vous avez raifon , mais que voUf 
lez-vous donc me donner? 

Moi. 

Un remède commun , très-fimple , con- 
nu de chacun ^ dont les Grecs & les Romains 
faifoient déjà ufage, le fuc de dent de Lion 
cuit à CQnfiftance de miel. 

L £ ]R. I. 

Je neconnois pas cette plante. 
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Moi.. 

Elle croit au printetm dans tous les prés» 

Le R I. 

Je voudrois bien connoitre le lion 
pour lequel cette plante a été créée. 

M: o I (rianty 

' Votre Majefté , nous Verrons cela bientôt 

L £ R o I. 

Mais connoiffez-vous cette plante de 
votre propre expérience ? 

Moi. 

D'une longue & fréquente expérience. 

Le Roi. 

Je veux prendre ce remède. 

U ajouta de très-bonne humeur j ^' adieu 
mon cher Monfieur, j'obéirai à tous vos 
. ordres. » 

Le Huffarddc chambre M. Schœnîng, 
lequel étoit devant là porte de la chambre 
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qui Itoit oùvecte, & d'où il avoit entenda 
toute notre converfation, me témoigna 
beaucoup d'étonnement, lorfque je^ fortis. 
Jamais , me dit-ii , le Roi h'a été aufli doux , 
auffi docile ,Uorfqu'il étoit queftion de Mé- 
decine,, & d^ fa vie il n'a été auffi poli vis* 
à-vis d'unMécbcin. 

A quatre heuro^u jnême jour , je revis 
le Roi^ il étoit der^hef très-poli & con- 
tent; nous eûmes une converfàtion d'une 
heure & demie fur différents fujets. Je 
puis en communiquer une partie. 

L £ R o I. 

Voyez-vous fouvent le Duc d'Yorck,' 
& que penfez-vous de lui? 

Moi. 

Je vois le Duc d'Yorck toutes les fois 
qu'il ^ befoin de moi, & hors de là à peu- 
près encore une fois la femaine; il me 
traite très-poliment, avec beaucoup de 
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bonté ; je fuis toujours . très à mon aîfe*, 
quand je fuis avec lui. Son éducation An- 
gloife , Ta repdu d'un accès très-facile ; il ' 
ne connoît point cette hauteur de fultap; 
des plus petits Princes d'Allemagne ; ja- 
mais le Duc d^Yorck ne m'a tourmenté & 
prefle , comme les petits Princes d'Allema- 
gne preflent & tourmentent leur Médecin : 
fa belle ame n'apporta d'autres principes 
d'Angleterre à Hanovre, que ceux qui 
s'accordent avec tous les droits de l'homme. 
Nos mœurs fe font moulées furies fiennesj 
en conféquence', il les a beaucoup adou- 
cies, (de même que le Prince Guillaume, 
ce jeune Marin, m^is qui y contribué,à la vé- 
rité 'quelquefois, d'une manière très -mili- 
taire, & très-adive; ) il a banni d'Hanovre 
par fa douceur , . &. fa &çon. de penler , 
complaifante & prévenante , la roideur 
Ariftocratique, & la fuffifance exceffive de 
notre Noblefle ; il.feroit bien à défîrer que 
les Fils de notre Roi reftalFent chez nous, 

afin 
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ûèû qu^ils fiffent oublier i & qu'ils efeçaffetit' 
tout-à-fait chez la Noblefle & la Bourgeois 
fie les anciennes mœurs Hanovriennesi 
moitié Ëfpagtloles, moitié Allemandes^ 
qu'ils ont déjà tant adoucies. 

Ayant trouvé Un inatih le Duc de Yorcfe 
inalade , & lui demandant la permiffîoh dâ 
revenir le voir le foir , il me répondit rjenez^ 
fi vous n'avez rien de mieux à faire i lé 
Duc de Yorck n'eft pas à beaucoup prèi 
aufli exigeant, ni aufli fier que nombre de 
petits Bourgeois ou GentUshommes , d'uii 
demi quartier, qui fe font appeller Vottë 
Seigneurie, par leurs laquais, & qu'unâ 
foule ^e petits Bourgeois d'Hanovre & dci 
bien d'autres petites Villes* 

L È R o ï. 

J'ai fû'^ de tout tems combien ï*Ofn éfoif 
jadis Elpàgnol à^ Hanovre^ & j'arme tou- 
jours mieux le Duc de Yorck, pour âvoilf 
Qpété cette réforme dans les mœurs* 
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M o I- 

Que de dignes Perfonnes éprouvefoîent 
une douce fatisfadion , fi elles favoîent com- 
bien Votre'Majefté aime le Duc de Yo^ck ! 

L E R o I. 

J'aime infiniment le Duc de Yorck , il 
cft très-formé pour fon âge, il a de très- 
bonnes manières , beaucoup de connoii^ 
fances; il eft très-raifonnable, & fe con- 
duit très-bien. L'on doit eftimer un Prince 
qui a autant de mérite , car pour l'ordinaire 
les Princes n'en ont point du tout; j'ai fpti- 
vent fuivi le Duc de Yorck dans de petites 
chofes où il ne pouvoit fe douter que je filTe 
attention à lui. 

Dans ces petites chofes l'homme ne s'ob- 
fervant pas lui-même , e(t par conféquent 
plus facile à étudier que dans les objets 
de plus grande importance , où l'on fe 
tient fur fes gardes , parce que Ton fait que 
l'on eft obfervé par les autres. Et j'ai tou- 
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défirois le trouver. 

M o î. 

' Sire, auffi n'eft-U pas poffiblé cîe voui 
être plus dévoué , que le Duc de Yorcj^ 
ne Teft; il donneroit volontiers fa vie pouf ' 
Conferver la vôtre. 

Le K o h 

m 

n fait combien je l'aime $ et j^efpefd 
qti'ii deviendra avec le tems an bon Gê^ 
héral. - 

Avant que de me congédier , le Roî tiié 
promit qu'il prendroit le lendeniain matiil 
le remède défuc de dent de lion, que jâ 
lui aVois propofé. 

37 e/^/«- Lé remède n^âvoit pas été ^ 
pris: en arrivant à huit heures du matin « 
auprès du Roi , je ne trouvai plus de tra^ 
ces des bonnes réfolutions du jour précé- 
dent : la docilité qui avoit tant étonné Mon- 

fieur Schoening , avoit dlfparue. Dès mon 

D % 
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avec une batterie d'argumens , contre le 
fuc de dent de lioh : je répondis par la 
plus grande franchife à toute fon^ artillerie , 
ce qui n'étoit pas au refte bien difficile. 
La converfation fur là dent de lion s'ani- 
ma toujours davantage , & finit enfin de 
la manière fuivante. 

Le Roi. 

V 

Je vous dis d'abord d'avance qUe je ne 
prendrai votre médecine, qu'une feule 
fois dans la journée. 

^ Moi. 

En ce cas , Votre Majefté aura une très- 
grande ^dofe à prendre à la fois. 

Le Roi. 

Combien ? 

Moi. 

Deux ou trois cuillers à foupe. 
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Je n'appelle pas cela beaucoup. 

Moi» 

Tant mieux. Mais fur deux ou trois 
cuillers de fuc de dent de lion, qu'on 
prend à la fois, on peut prendre des maux 
de cœur , peut-être même vomir. 

'■\ • L E R I. 

Dans ce cas , je ne prendrai pas la dent 
de lion. 

Moi. 

II ^ peut auflî que cela n'arriveta pas. 
Votre Majefté pourra commencer par 
de plus petites dofes. 

L E . R o I. 

Cette marche lente me déplaît. ^ 

M 1. 

Que Votre Majefté en prenne donc dV 
))ord deux cuillers avec un peu d'eaii 
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de fenouil qui ell amie de reftoma& 

L E R o I. 

Puis-je prendre "bientôt après le café? 

^ Moi, ■ ( 

Une demi heure après, 

L B Roi. 

Mais la dent de iion peut avoir perdu 
la vertu qu'elle avoit du tems des Grecs 
& des Romains, 

M o it 

Je ne connois pas feulement cette plan^ 
te & fes vertus fur la foi des livres, je 
me fers de fon extrait depuis trente ans. 
Chaque printems j'en ordonne peut-être 
plus de cent hvres, contre toutes les ma<* 
ladies qui proviennent d'obftruftions des vif-^ 
çeres. Mais fi partout ce que je puis dire, 
je ne puis ni pçrfuader, ni convaincre Vo- 
ire Majeflé, je la prie défaire avec moi| 
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en prenant mon remède de la dent de bon , 
comme Alexandre fit avec fon Médecin, qui, 
félon ce qui lui avoit été dit , devoit lui 
donner du poifon; que Votre Majefté boi- 
ve en ma préftnce ce poifon , qu'EUe me 
fixe , & Elle verra que je ne perdrai pas 
plus contenance que ne la perdit le Mé- 
decin du grand Alexandre. 

Cette petite plaifanterie parut faire plus 
> d'impreffion fur le Roi , que tous les rai- 
fonnemens medécinaux; il éclata dé rire 
d'une manière très-aimable & très-gaie, 
& me dit d'un ton bien décidé : je pren- 
drai votre remède. - 

Il me congédia , en me difànt << Adieu , 
mon bon Monfieur , vous me feriez plai- 
fir , fi vous vouliez revenir cette après di- 
née à trois heures > pourvu que cela ne voua 
-incommode pas. 5, ^ 
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ï. 1 R Q î. 

Atrmbeuresr Mais dites-moi , eft-il pot 
fible , qu'îi mon âge , qu'après toutes les fatl- 
g[ues c^ue j'î^i efluyées , qu'après une vie 
9ufl» peniblç , & toutes mes foufFrances 
^«îhièlles, jepùifle&ofeefpéreï; lemoindfe 
Jpiilagement? 

Moi. 

Cela efl poffible. 

L E R o ï, 

Je ne pyis le croire, 
M Q I. 

Je le croîs , parce que le premier jour qui» 
j'WS l'honneur de voir Votre Majefté. EHç 
parut tqute la matlnéç fi foible, fîépuiÊe, 
que je cru que de longtems Elle ne fe re^ 
Riettrdit .p9s. , Si <iii'arrivant tremblant le 
lendemain matin auprès d'Elie , je la ttovè- 
Yai gaye & 4e bonne humeur, 

L P R j. 

Demain watin je prendoil^dentdç Uqij, 
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aS Jtiin. Déjà à fix heures du matin, d'a^ 
bord après avoir expédié les affaires du Gou-, 
vernement , le Roi avoit pris la dent de lion , 
à la dofe aflTe:? fprte de deux cuillers à foupe 
& avec de l'eau de fenouil. Jarrival à huit 
heures & appris dçs miracles , tels , que jç 
n'ofois me lier ni à mes yeux ni à mes oreilles, 

j L E R o ï. 

Votre remède , mon cher Monlkur Zim- 
mermann , eft un Courier médicinal , qui , 
au premier commandement, arrive avec la 
plus grande diligence , au lieu de fa defti* 
nation; il a de l'efprit, car il fait où eft 
Iç fiçge de mop mal ; vous êtes un bom^ 
sne qui attr^ppez d'abord là où vous vi^ 
fez. Vous faites des mii?açleç , car je fuis 
aujourd'hui plus foulage, que jeneTayc 
encore été par aucun des remèdes qu'on 
m'a donné; enfih, je me trouve mieux 
qqe je nç fai été. de toute, ma maladie. 
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Moi. 

Je n'ai jamais &it de miracle^ je n'en 
ferai jamais , & je ne crois à aucun , qu'à 
ceux que Votre Majefté a fait dans la guer- 
re defeptans. Vous médites. Sire, beau- 
coup trop de bien de ^mon remède : 
vous avez bien dormi la nuit paflfée» 
& vous attribuez adhiellement à ce reme« 
de là , le foulagement qUe vous devez 
au fommeil, qui vous donne aujourd'hui 
cette vigqeur , ce courage , cette con-» * 
fiance qui vous animent. ^ 

L £ R o I. 

Non, je dois mon foulagement à vo* 
tre remède ; j'ai fouvent bien dormi , 
fans m'en être trouvé mieux le lendemain. 
Voyez avec quelle Êicilité je relpire. 

Moi. 

Votre Majefté parle plus vite, & avec 
plus d'aifance. 
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L E R a I. 

Il y a longtems que ma poitrine n'i 
pas été auffi libre. 

Moi, 

Oferois-je faire une obfervation. à Votra 
M^l^Q^é ? par fa perfévérance. Elle a vaincii 
tous fes ennemis ; par fa confiance dan» 
toutes fes entreprifes. Elle a rendu l'im* 
poffible , poifible , Elle a acquis une gloire 
éternelle; & par cette confiance feule» 
Elle pourra aujourd'hui alléger fa maladie, 
& fes foufirances. 

L B Roi. 

Ce remède enlèvera - 1 . il l'enflure des 
jambes ? 

M o i- 

Peut-être ; s'il agit alfez fur les felles ; 
mais d'autres remèdes pourront Êureceb 
dans lar fuite.. 
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L E R o i; 

Dans combien de tems efl^ce que la 

dent dç lion me foulagera dans 

deux mois ? 

Moi. 

Peut-être dans un mois. 

Le Roi me congédia ce jour -là plus 
cordialement , & avec plus de contente- 
ment qu'aucun autre jour. 

Je le trouvai tout auffi content l'aprèà 
dlnée à trois heures; il s'entretint avec 
moi fur différents objets^ 

Le R o I, 

Vous êtes en correfpondançe avec rim- 
pératrice de Ruffie?' 

Moi, 

L'Impératrice me fait la grâce de m'é^ 
^çrirç quelquefois. 

Le r o I, . . / 

Elle vous confulte fur fa fanté ? 
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Moi. 

Elle n^en eft pas du tout dans le cas f 
parce qu'elle jouit d'une parfaite fanté. — 
Littérature , amour de l'humanité & Phi- 
lofophie , font le fujet des Lettres que Sa 
Majefté me fait l'honneur de m^adrefler* 

Le Roi. 

On fait cependant par-tout , que l'Im- 
pératrice eft malade. 

Mol. 

L'Impératrice fait qu'on le croit par- 
tout , Elle en plaifante fouvent , & m'écri- 
vit un jour que fa fanté lui coutoit trente 

fols par an. 

Le Roi. 

Les nouvelles que je reçois fur cet objets 
font toutes différentes. 

M o 1. 

Votre Majefté fait mieux que perfonne, 
combien les nouvelles les plus^ proches , 



& en apparence les plus fûres , le font pea 
dans ces fortes de cas; je fais très-çertai^ 
nement , que tout ce que l'on dit de l'étaC 
maladif de Tlmpératribe , ne peut être vrai; 
l'Impératrice fupporte les plus grandes fa-* 
tigues; l'Eté paffé^ Elle fît un voyage dei 
deux cent cinquante milles d'Allemagne ,1 
de la meilleure humeur , & avec la plus 
grande gayeté d'efprit ; la bonne humeur 
^ne l'abandonne jamais » & toute la journée 
fon efprit eft occupé & adif. Dans fesi 
heures de repos , Elle écrivit dernièrement 
deux Codes de Loix , l'un pour la no-« 
blefle Rufle , & l'autre pour les villes de 
fon Empire ; Elle a entrepris , & de fa pvçh 
pre main, un ouvrage étonnant dans un 
but purement philofophique ; c'eft un Glof^ 
faire comparatif de toutes les langues me^ 
res & bâtardes. J'ai reçu cette année 
d'EUe-méme, en préfent, plufteurs pièces 
de Comédies, pleines de fel & d'eipriC; 
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& deftinées à écrafer la foperftîtîon & la 
charlatanerie religieufe ( i ). 

L E R O L 

Je conviens que l'Impératrice de Rulfie^ 
cft une femme d'un génie extraordi- 
naire (2). ^ 

" 29 Juin. Le Roi n'étoît pas aufli-I?ten 
ce matin, que le jour précédent; mais il 
n'étoit pas moins bon , aimable & amical \ 

Le Roi. 

Vous entendez la manière de fîmplifier 

votre art J'aime beaucoup la ûmplicité en 

Médecine. 

M o I. 

Ceft que Votre Majefté eft accoutu- 
mée à exécuter les plus grandes chofes » 
avec les moyens les plus fimples. 

(i) I*. Caglîoftro leârîpon. 2*. l'Aveuglé, j*. le 
Schaman de Sybérie» de Sa Majçfté ri(hpérati;ice 
de. Ruffie. Berlin chez Nicolaï 1788. 

( 2 ) Frédéric penla toujours de même à fon égard. 
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Le R d I. 

Plus on &ît mouvoir de machines darïâ 
fin ouvrage, & plus oh court le dangef 
que l'une ou l'autre de ces machines ne 
fe dérange , & ne détruife tout l'ouvrage. 
Frédéric finit la converfation par me dire 
qu'il continueroit mon remède. ' 

A troi« heures après dinei:, je le trouvai 
très-gai , & de la meilleure humeur ; il avoit 
eu cependant une heure auparavant uï}l^ 
âàaque de colique. 

Li 



Après fa mort, mon ami le Comte de Lùchérini m'é- 
crivit le 1 6 Septembre if86. tlmpératrice de Ruffie^ 
ttn tems Tamie de Frédéric, puis la Rivale de fs 
gloire, écoit toujours l'objet des cfifcours à àt 
ï'aNteitation de ce Roi unique ; f aurai toujours le 
foutenir pré<;ieux des entretiens que j'ai eu aveo 
lui, ùit le fujet de cette grande & étonnante foove- 
faine ; & quand les circonftances nie permettront 
de m'occuper de quelque cbofe de relatif à la vie 
it Frédéric, je ne rifquerai point de lui déplaire eti 
le pvUiatfl^ 



Ma '^îqfuè 'vient •ée^e'qu^^j^'t^^^ 
jtaangé dfr melons ï^tJîher. ^ ^-^^ 

. Moi. 

• . •: ' . .'; .1] LiA ï::-j-j. imr^'in 

^ Les melons, ne fon,( p^s;;3qfli.:n^i}i|it^ 
feuls ,.<me. Igftqu'oii lej^TOan^e^ayecd'a^iJr 

tre nqurp^ç,;:f/;.p^,n;,-: , ,- ; .j^- ;i 

Connbïuez - vçtis le' petit "melon verai 
3'Afrfque ^iiiii efï' blanc en 'dedans y nTur- 

paUe toutes les autres efpeces par la nnefle, 

;,1 \ ^«'^r irOjVn r-'^'i m: .: :^. ii':. « • " .' V"1 
ragrement de ion' gput ,^ & de ion 

odeur. ^ 

•^^ N6lîi tfavifW'pas^cë tpelôiî i'HàhioVre, 
qù6iqué faoti^'a^bn^'^en^^énèraî tdu^" ile^ 
fruits étrangers , aulE liitculents qu'ils peu- 
vent Têtc^. , .« . . . n 

£ 



ipelons, & vou$> verrez alors combien il 
^ft 4ifficileft 4e jéôQier à la tentation. 

3 o Juin. Ce matin , Sa Majefté fat de* 
rechef de très-bonne humeur ; je faifis ce 
moment pour lui parler de diète. Le Roi 
We^dbiinà riâifôn fiir tout , parla lùi-méme 
^ès^bîèn de régime, & m'aflura qii'il l'ob- 
fervoit févérement , qu'il féparoîtdè chaque 
met ce qui étoit ^luifiblor &, indigefte , & 
j:][u'il fe contentoit 4e goûter, de chaque 
pla,t;.il reparla énfuite dç melons, & me 
dit, qu'il m'en enverroit un \ midi de {a 
table , ce qu'il fit : après avoir achevé Iç 
chapitre de la diète, la converâtion changea. 

L ^ fR. p I. 

. Trouve?^-r vous Pptfdam .bieij^ changé, 
dfpw^ .quinze aps,;, que vous n^ l'avez vu ? 

D'une manière étonnante j Votr'e Ma- 
jefté a fait faire ÛèisJôh, bn'^grand nombre 
4d jioaveaiix'bâtîBiens. L» villjp eR embdU^ 
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^è tout côté. Il me fembfe (baVentl -ifie 
je fuis à Rome , à Vicenza , à Venife & 
non en Allemagne. Indépendamment des 
Palais V'ks petites mâifons que Votre Ma- 
jcfté a fait bâtir , .mç plaifent infiniment ; fi 
les pairtiçuliers avoient & aimoient le bon 
goût ,11 leur feroit fi facile d'imiter cette 
manière de bâtir, je fouhaiteroîs bien que 
nps archite^îles de la baffe Saxe yinffent 
ici apprendre leur métier. L'architedure 
eft, en bafle Saxe, encore dans Penfance. Il 
me femble que ces jolies petites maifons 
ne couteroient pas plus que nos co£res de 
Jkois^ dfHât|d}ir.ej} k^vdééorations faot d'ail- 
.kmia: dejii3tor6 h xéûikt aux inteinpéi:ié6 
de l'air. .: 

lés décorations fôné'^e ^îèrrês de taîllè, 
s'il vous plaît 

Mot., 

w...Je.r£mat4ue qa€r'7'&b£titaioerfotti&^& 

E Z 



j^ fîtis bic0 mes excufesà Votre Majeftç. 

^ ;L É R 1. 
Je bâtis volontiers & beaucoup. , 

• . * Mol ■•- • - ' 

Votre Majefté met non-feulement par-ïàr 
fa réfidence au rang des plus belles villes 
de l'Europe, mais Elle foulage en même 
tems les pauvres dans tout fon Royaume, 
& donne des maifohs à des hommes qui 
n'en ont point. 

X' £ R o I. V, * y 

Je n'ai jamais de plus grand pMfà , que 

lorfque je fais bâtii^ une maifoii à mi> pauvre 

homme. 

A deux hçures 9prè§ njidi, jcfusvifîté 

à Pptf^am par un de ceux qui avpient 
i'honneur d'être admis à la table de Sa 
Majefté, & qui m'en donna d^ mauvaifes 
nouvelles. - ^^ ^-^ 

. Frédéric avôit très-peu obfeEréià dinar 
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les règles de diète, dbnt il s'étoît fi bicti 
vanté le matin ; d'abord il avoit tMngé 
beaucoup de foupe , elle cottÛftoit dànâ 
un bouillon exprimé des chofes le^ plus 
chaudes & les plus forte^f ; il y àvoît ajouté ^ 
comme, à l'ordinaire , une grande cuiller 
de fleurs de mufcade & de gingembre. 
Après la foupe , il avpit mangé uti bon 
morceau' dé bouilli à h Rufle , c'eft-à-dire, 
cuit avec un demi pot d'èau-de-vie ; puii 
nvoit beaucoup mangé encore d'uii met 
Italien , compofé de ferine de blé de Tur- 
quie, & de fromage de Parmefan. (On y 
ajoute du jus d'ail , & on iVit le tout dans 
du beurre, jufqu'à ce qu'il s'y Toit formé 
une croûte de l'épaifTeur d'un doigt ; fur 
le tout oh verfe un bouillon compofé dès 
épices les 'plus fortes.) Ce plat indiqué 
d'abord , par Mylord Maréchal , & corrigé 
enfuite par le Roi lui - même , s'appelloit 
Polenta. Enfin, tout en fe louant du mer- 
veilleux appétit i que la ^ dent de lion lui 

E i 
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^onfioit , le Roi finir le diner par manger 
l^ne afliettée entière d'un pâté au^janguilles » 
qui étoit fi chaud , ,que le compagnon de 
table de Sa Majefté , nous dit à ma femme 
^ à moi , quHl (woit Pair d'apoir, éfé cuit 
dans les enfers. 

' Les effets de cet appétit merveilleux da 
Roi , commencèrent à fe manifefler déjà 
au diner ; la bonne humeur & la gayeté da 
matin avoient difparues. Sa Majedé s'en-- 
dormit ; des mouvemens convuliîfs fe mbn^ 
trerent derechef, fur fon vifage; Elle fe re* 
'feilla avec des envies de vomir , & 
l'on quitta la tab^ç une heure plutôt qu'à 
J'ordînaire. 

Je ne doptois point que Frédéric n'eût 

déjà maudit cent fois , & Zimmermann,, & 

.fa dent de lion. Mais l'orage fut bien plus 

terrible, que je ne m'y étois attendu; je 

me rendis auprès du Roi à trois heures , 

/comme il nie l'avoit ordonné , d'un pas 

. Içftt & découragé , avec un mouvement 
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d^humeur renfermé au. dedans de n^pi ;& 
je l'avoue franchement i. avec la plus grande 
répugfiîincc. 

Son regard étpit; terrible ; dans le$ g]:^nds 
vuides de fes joues, & dans fes lèvres, à 

M 

rordinaij^e;. très-fines & très-agréables, je 
yoyoiS' J'empreinte de la triftefle la plus 
noire, & }a plus profonde. Les premiçresi 
paroles quele Roi proféra^, me firent trem^ 
bler. En écrivant cet ouvrage , j'ai long- 
tems héfîté, ii je ne les fupprimerois point ^^ 
par égar4 pour ceuX; qui facrifient tout à 
l'extériçur , & ^ffedent d'apporter de la 
grandeur d'ame dan^ la moindre de leurs 
aâions. MaiS; après avoir réfléchi que les plus 
grands hommes , ceux placés fur le trône , 
ainfî que tous ceux qui font dans une pofi- 
tion à fixer il'attentioi^ publique , ont, ainft 
que nous, pdLUWKsmniâtures d'hommes y éie$ 
. momens d'humeur & de n^élancolie, qu'ils 
expriment de la même manière ; je ne cruf 
P^as devoir cacher , que le plus grand hom- 
■ . E 4 
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ôie du ^ dix - huitième fiecle '\ Ffëdéfîc lé 
Grand; ihe dît le -90 Juin i78<5V l'ap*rè^ 
dinë à trois heures : je ne fuis pltis qu'imé 
inétWe cm-cajje ^ bonne à être jettée à la 
voirie. * ' ^ - ' - • ' ^ r . /; 

• " Je rëpôildis avec émotion au RcS : Votre 
Majefté ne regarde que lé plûis ^mauvais 
côté de la chofe. Elle oublié tout-à-feît 
ks momens lucides & fevorables^ qu'EUë 
a fouient , & qu'EUé a eu encore ce matin: 
Elle oublie tout ce qu'Elle eft^ tout ce 
.^u-EUe fait tous les jours de fa vie,. pout 
fon Royaume , pour* tous les' peuples foui 
mis à fon Sceptre: Ils paffent prompte- 
ment ces momens de crife & de trifteffe; 
& alors Votre Majefté recouvre certaine- 
meiltbicn vite, toute la force, & toute la 
vigueiit de fon ef^cit. Votre bas ventre. 
Sire, eft dans ce moment plein., tendu; 
deittâin^àprèis avôîtfeuuhècdtiplé defèlles , 
lôûte Votre gayeté reviendra. 
•' Le Roi, ài'ordinaiire, me fiafoit pendant 
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tout lé Icms que je parfois avec lui , & ceh 
aVec des yeiix , comme iT n'y en eut peut^ 
être jamais àe eréés pour une tête Royale; 
mais' pendant que je proférai ces dernières 
paroles , il détourna la tête ; je continuai 
de lui parler id^un ton tendre, mais ferme*; 
fes yeux infenfiblcment fe rapprocheront 
de moi , & à la fin me fixèrent avec Tex- 
preffion du contentement , & même, de 
ramîtié. Ce quart d'heure dont le com- 
mencement fut bien effrayant , finit par 
être un des plus heureux de ma vie. 

I c^. Juillet A huit heures du matin , le 
Roi étoit encore trifte & abattu ; mais bien 
moins qu'il ne l'étoit hier , le fon de fa 
voix étoit tnès-doux , & très^agréable (I). 
|1 me parla fi amicakment^ fi poliment; 



(i) Un très-bon voyageur A ngteî^, a dit avec 
Jbeaucoup de vérité; (Hiftoné of voîceif the cléarcft 
and moft agréable îp convcrfationî ever héard) le 
ton de fa voix eft le plus pur & le. plus agréable dans 
la convcrfatîon , que j'aye jamais entendu. 
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fjuc mes larmes étôient prêtes à coaler ; 
très-fouvent il m'appelloit, moadier Mon- 
iîeqr, mon bon Monfieur , mon cher 
Monfîeiir Zimmermann, & même, mon ami. 
^e dois rapporter de la finde; cette con-^ 
Tertation, les traits fuivants qui me paroii^ 
fent très-caraâériftiques. 

Le Roi. 

Le bien-être de quelques jours a paflTé 
bien vite. 

Moi. 

Votre Majefté ne fupporte & ne digère 
réellement pas fa nourriture. 

Le R o l 

J*ai cependant eu aujourd'hui un plaifîr 
bien touchant; on m'écrit que la moiflbn 
ne fera pas auffi miférabk dans mes Pays , 
. que j'avois lieu de le craindre. 

Je m'apperçus de quoi 'il étoit queftion; 
je ne parlai plus de dicte , mais du tems : le 
Roi ota enfuite^ félon fa coutume, fon cha- 



■f* 
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jpeau , ( fans doute de peur -que je ne revinsi 
à parier de diète ) & me dit très -amicale- 
meot : adieu , mon cher Monfîeur , ayez là 
complaifance de revenir ici à troii heures. 
' A trois heures. Pluiîeurs felles abon- 
dantes que le Roi avoit eiles ,ravoientbeaii* 
coup foulage ,'& je le trouvai de bonne 
humeur. Il s'entretint long-tems avec moi 
fur différents fujets i & ne dit heureufe- 
ment pas un mot de médecine. : 

Le R o I. 
De quelle partie de la Suiife ètes-voùs ? 

Moi. 

De la petite ville de Brug , dans le can« 
ton de Berne. 

. L E R 6 I. 

Je ne cpnnois pas cet endroit-là. 

Mo I. 
C'eft Pendroit où les Vidoires & le 
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Tort de Votre Màfefté , m'ont fouvcnt faits 
Rafler des nùîts blanches. 

L E R o I. 

Y a-t-îl encore en Suiffe des dcfccndants 
des premiers fondateurs de la République:? 
^. l'-ignorois ^folument cela, mais je f»- 
vois que le Roi n'aîmoit point de réponft 
indécife; ce qui ine; fit répondre hardir 
ment, non.. . . 

L E^ R o I., 

' Guillaume Tell fut un grand: bienfiriteur 
de fa patrie. 

•M o ï. 

' Tell & fes compagnons^ lui rendirent 
le plus grand fervice , qu'on' puiffe rendre 
à fa Patrie ; c'eft à ces Kféros que nous 
devons notre liberté. 



j - 



Le Roi. 

J'aime beaucoup les conftitutîons Ré- 
publicaines. Mais notre fîe'cle eft dange- 



/ 
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reux pour tout^es les Républiques; la SuifTe 
feule pourra encore fe conferver long- 
tems. J'aime les Suîfles /fié îuritiu't le Gou- 
vernement (Je ' Berne ; il * y V de '^la dignité 
"dans tout jcê qiié ce Gouvernement , fait*; 

f aimé 'lés Bernois. ' * ' '' 

:.. ■ \ '•■• '■ ,, • .■•,.;.<o ■ -. i .i 

. Ces paroles de Votre Majefté me jpeq- 

^ dent heoœiipcr& .fier : ^ jamais je ne lite 

.oublierai ; -mais toutes lesiiRépiibb^uès oe 

méritent cependant pas l'eftiine dç yotie 

Majefté.;.'-t^jparjcxcmple v la HoUpiidc; - [ 

'- '• 'i^'^ î;' t R '0-1. • ''^ •" 

Le Roi ^e ÎFrance réçné 5c commanfde 
tout, auilî fouverainement^ àAiiifterdarn, 
qu'çn Champagne. ï » 

^' • ' - — M ^ ^'., .; ■ 

£t les Hollandois ont dans «ce monleot 
f une fièvre chaude , une phœoéfié; qui ■ dés*- 

honore à jamais jie nom de Patdote & ^e 

patriotifme> 
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L B R a t. ^ 

^ Cela eft .vrai ; mais cependant il me cle« 
plaît auifi. ............ Ici |e Roi me die 

.plufieurs chofes très -importantes , avec uqe 

confiance qui me furprit , & il eut même 

la bonté d'ajouter: que cela/oit dit entre 

nous. Il oublia* heureufement fon étal; 

pendant ce fujet de convedàtion & plu«- 

fieurs autres. J'y revins , €n: priant Sa Ma- 

^ jelté de vouloir reprendre le matin fuivant 

wh^nt de lion; ma[is Elle i^e répondit: 

je n'ai point de ^confiance en cette dro^ 

gue. Sa Majej^é.;ne' prpmjjt cependant de 

^ la reprendre le lendemain. . , ^ 

, a Juillet. Le, Roi avoit pris fon remède; 

fl me dit qùll s'en trouvoit biçn ; il étoit 

effeâivement de tr^t-bonne' humeur. Mais 

j'avoîs déjà appiris dans l'antichambre la 

:mfon de cette-bonne humellr.; Dès lé bon 

'«matin , ii avoit brdonné poiu: ipn âmt-^n 

«fâté aux.Maccaronis.. : ,: . i 

Cette matinée fut très-gaîe pOMt le Roi , 
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%; par coûféqueût pour moi. Il parla avec 
beaucoup de vivacité , comme dans les 
meilleures années de fa vie. Je fuis fâché 
de ne pouvoir ni devoir raconter la plu- 
part des chofes qu'il me dit. Il fit une revue 
générale des Souverains ; fouvent il me 
demandoit, lî je connoiïTois tel ou tel Prince' 
Allemand ? Il m'en nomma un grand nom* 
îoe , dont je j\e çonnoiflbis qu'une partie ; 
je lui dis de ceux que je connoifTois^ tout 
le bien que jepouvois oifivoir. Frédéric 
les jugea tous , & leur porça des bottes ter^ 
ribles. M^giré ma retenue, il me fut im- 
poflible de n« pas rire quelquefois ; je vis 
à. n'en pas douter que mon fourire n'é- 
chappoit pas au Roi (dont le grand œil 
ne me perdoit pas uninftant de vue) & 
qu'ils ne lui déplaifoient point. Je ferai 
mention ê^w feul de ces Pfinces y pour 
donner quelques traits de cette! trè$4nté« 
reflknte converfation ; & pour montrer ce. 
que j'ai pfé dire à Frédéric fur notre Pl^« 
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lofophîe. L$ Roi . 4ifoit jqqeJ^Ht; çhp^ f 

téloge de ce Pfince; je répQndfe ^'U étoi^ 

très-aimabkr .. i ..,..: r. r 

Le R o li^^^ - '> 

Je ne /uis pas tout-à-fait content de lui,^ 
i] eft trop intrigant. '^ 

Moi, 

^ On dit aùffi <pi'il eft un peu ïuperC 

titieux. 

L B R o X : : 

*" Hélas , oui , il eft très-fuperftitîeux. Il ^ 
donné dans toutes les folies de PAlchymîe 
^dè 1^ Théurgie , & celles^ctbnt, eommd 
vous le favez ; leiir origine dans la France* 
maçonnerie ; je ris de toutes ces folies. • 

; .Mol 

. '- • - .... .l: :.-- ...,.p 

Le fouriré d'un: Roi çft,foqvçnt laificû^ 
leore des Loix^ aumoin^ çneft-il toujours; 
là plus douce.. /. : i 

Li 
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Le Roi. 

Les progrès de la raîfon ont détruit 
prefque par-tout l^^ fuperftition.. 

Moi. 

Oui , à Vienne , Sire ; mais il eft bien étran- 
ge de voir la fuperftition fe foutenir , fe 
propager encore dans dès pays qui font 
plus éclairés que l'Autriche ^ tout comme 
on pouvoit l'obferver dans les fiécles de la 
plus profonde ignorance. 

L E R o I. 

Cependant la fuperftition perce aujour* 
d'hui rarement jufqu'aux Monarques. Mais 
plufieur« de nos Savans font fuperftitieux; * 
Que penfcz-vous , Mpnfîeur 21immermani^- 
àt% Supérieurs inconnus? 

Moi. 

. Je tiens ces Supérieurs inconnus , pouç 

des Précepteurs congédiés , & des Auteurs 

banqueroutiers^. / ' 

F 
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L £ R ô I. 

Avte-vous auffi de ces enthotffîaftes à 

Hanovre ? 

M o h 

Il en vint un de Berlin à Hanovre l'an- 
née dernière, il étoit amoureux de toutes 
les femmes , crioit contre tous les enthou- 
fiaftes , tandis que lui-même étoit le pre- 
mier de tous. Il xouloit fes yeux d'une 
manière effrayante, il rougiflToitjjpaiiflToit, 
faifoit des grimaces & gefticuloit tellement 
dans ma maifon , qu'on auroit cru qu'il y 
avoit des Jeftiites cachés fous toutes mes 
tables.^. & fous tous mes bureaux; il me 
pria, au. nom de Dieu, d'écrire à l'Impé- 
ratrice de Ruffie , pour l'avertir de fe tenir 
fur fes gardes , contre les ferpens Jéfuitir 
ques qu'elle nourriflbit dans fon fein. 

Le Roi parla enfuite des Princes Catho- 
liques , & moi , par occafion , du Pape ; il 
me dit laconiquement de ce dernier : avec . 
celuUà tout eft fini. - 
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L'après diné à trois heures, le pâté aux 
Maccaroni commença à produire fon effet; 
& fît naître la converfation fuivante. 

Le Roi. 

Ecoutez , il me paroit que la dent de 
lion que je prends , n'eft qu'un onguent 
miton mitaine. 

Moi. 

Votre Majefté né croit fûrement pas^^ 
que je fuflfe aflez hardi , pour ofer lui or- ' 
donner des babioles médicinales \ mais on 
ne peut pas donner un affaut dired ^ une 
maladie, comme celle de Votre Majefté. 

L E R o I. 

Je comprends cela ; car fi vous vouliez; 
donner affaut à la maladie , vous culbute- 
riez le malade. 

Du refte le Roi fut très*gracieux , très- 
amical , & me promit de reprendre la 
dent de lion, le lendemain matin. . 

F a 
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5 Juillet. Ce matin le Roi avoit pris fon 
rémede , il étoit paflablement bien , fort 
amical, il Hvoit dit le foir; auparavant au 
Comte Luchefini , & aux autres perfonnes 
de la fociété du foir : Zimmermann n'eft pas 
du tout Charlatan ; c'eft un tout autre hom- 
me , que tous les Médecins que je con^ 
nois. On peut parler avec lui de tout ce 
que Ton veut. Je lui ai des obligations , 
& fuis parfaitement content de lui 

Quelque peu méritées que furent fes 
louanges , & quelque peu méritées qu'eljes le 
feront jufqu'à ma mort ; j'ai cru devoir les 
rapporter ici d'abord , parce que je fuis 
trop vieux pour craindre les hommes , en- 
fuite , parce qu'elles appartiennent à cette 
hiftoire , & qu'elles me donnèrent du cou- 
rage & une certaine aflurance auprès dii Roi; 
J'en profitai déjà dans ce même moment 
où Sa Majefté ne parla prefque que mé- 
decine, pourofer lui dire bien des vérités 
utiles. 



I 
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Après diné , Frédéric fut très - bien, & 
de la meilleure humeur- Peu avants mop 
arrivée^ il avoit refpiré la vapeur d'une 
infufionf de fleurs de fureau avec du vinai- 
gre , que je lui avoîs confeillé quelques 
jours auparavant , pour rendre plus facile 
fa refpiratiôn; il s'étoit loué de fon bon 
effet à fa Société , & il s'en loua encore à 
moi-même, en ajoutant qu'il s'étoit bien 
trouvé du lavement que je lui avois con- 
feillé le matin. 

Nous reparlâmes de diète , je dis aa 
Koi à ce fujet y tout ce que je crus qui 
pouvoit lui être néçeffaire & utile; il m'ap- 
prouva dans tQut. Voici ta fuite de nrtxe 
conyerfation. 

L E R 1. 

Je conviens que je ne fupporte pas les 

melons. 

M 6 I. , 

J'ai achevé aujourd'hui avec mçn égou- 

F 3 
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fe, le petit melon d'Afrique, dont Votre 
Majefté m'a feit de préfent il y a quatre 
jours : yous voyez , Sire , que j'obferve le 
régime tout comme je le prêche. 

Le Roi. 

Vous aurez au moins vu combien mon 
ame chrétienne doit être tourmentée , pour 
réfifter à une telle tentation. 

Moi. 

H pgiroît que Votre Majefté ne peut fup- 
porter les fruits qui ne relâchent pas , & c'eft 
ce que les melons ne font point Votre 
Majefté devroit manger des raifîns , parce 
qu'ils purgent légetenient, & qu'EUe fe 
trouve mieux de tout ce qui la purge. - 

Le Roi. 

Vous avez raifon ; les raifîns font le feul 
fruit que je puiffe encore fupporter. 

Moi. 

Les raifîns font à bien des égard$ un 
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fruit très-fain , mais dans les pays du Nord^. 
on ne peut en ordonner qu'à bien peu de 
perfonnes , patçe qu'il n^y a pas de .vignes. 

L E R 01. 

N'avez- vous pas va les vignobles de 
mcMi pays ? 

M Q I* 

J'ai été agréablement furpris en voyant 
les vignes qui font fur le chemin de Bran- 
debourg à Potfdam. J'avois fait depuis 
Magdebôurg un long trajet au trav-crs les 
fables; & je fus enchanté de voir tout d'un 
coup auprès de la ville de Werder , un 
pays très - riche , très - cultivé , qui me fit 
bien vite oublier les fables. 

Le R I. 

Les homnies font fi fiers qu'ils e'imaigi- 
nent , que tout ce qu'il y a dans le mon^ 
de , a été créé pour eux , & cependant , je 
ne puis pas concevoir, pourquoi Dieu a 
créé des fables. 

E 4 
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Moi. 

Je ne pus m'empécher de fourîre de ce 
propos du Roi ; il me paroifToit fi naturel 
& en même tems fi plaifant toutefois , qu'un 
Eledeur de Brandebourg m'avoua avec au- 
tant de naïveté , qu'il ne concevoit pas à 
propos de quoi Dieu avoit créé les fables. 
Mon fourire m'embarraflà un moment. 

Le Roi. 

^ Je fuis très-content de l'induflxie de mes 
fujcts, dans ce canton -ci. Il y aaulfides 
vignobles en Siléfîe. On y fj^it chaque 
année , pour trois cent mille écus de vin : 
il eft vrai qu'une partie de ce vin , eft em- 
ployée à faire du vinaigre , & que l'autte 
qu'on falfîfie de différentes manières , eft 
tranfporté à Stettîn , d'où il revient fous le 
nom de Pontac. 

Moi. 
L'on vend auffi à Hanovre du Pontac; 
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fait à Bremen , Hambourg .& Lubeck, avec 
des bayes de bruyères de Lunebourg. 

L £ R o I. 

Avez-vous vu ici le vignoble du Méde- 
cin Frefe (l)? 

( I ) Monficur le Conreiller Frefe étoit Médecîa 
de la Cour, & de la Garnifon de Potfdam. C'eft un 
très- habile Médecin , & un homme très-judicieux. 
Le Roi Tavoit fouvent fait venir pour le confulter 
fur fa fanté; & Monfieiir Fréfe lu! avoit toujours don- 
né de très-bons & de très-utiles confeils avec le 
fuccès ordinaire. Mais quelque defir que j'en aye eu , 
le Roi ne vit point Monficur Fréfe , pendant tout 
mon féjour à Potfdam. Sa Majefté haïflbit les con- 
fultes de Médecins, parce qu'il croyoit (& affuré- 
ment avec ratfon) que les Médecins ne les de- 
mandoient que pour fe chargerjl'un l'autre de l'é- 
vénement; îlpréféroit d'écouter chaque Médecin fé- 
parémcnt ad protocollum, M. Fiefe étoit pour moi 
un homme intéreflknt , parce que le Roi l'avoit en- 
voyé fur 1 a fin de la guerre de fept ans , à Baktfchifaraî , 
pour guérir d'une migraine, le Chan des Tartares 
alors régnant; & que ce Médecin guérit très-heureu** 
fement. 

Le Roi avoit commencé quelque tems auparavant 
une négociation en Crimée , pour engager le Chan 



,( 90 ) 

Moi. 

La vigne & fon Maître m'ont beau- 
coup plu. 

L E R o I. 

Cette vigne rapporte trois cents écus^ 
fon propriétaire. 

Moi. 

J'en ai goûté le vin , il eft d'une trè^- 
belle couleur rouge ; mais avec la perniif- 



de tomber fur les Rufles avec toutes Tes hordes. 
Le Chan lui répondît qu'il le feroit très-volontiers 9 
mais qu'il devoit auparavant lui envoyer un Méde- 
cin pour le guérir d'un mal de tête: le Roi lui en- 
voya Monfieur Fréfe. Mais au moment où la mi- 
graine fut guérie 9 l'Impératrice Elifabeth mourut, 
& la RuOie devint alliée de la PrufTe. Cette mort & 
cette révolution mit le Chan de mauvaife humeur* 
II voulut pour tous le Diables toujours entrer avec 
cent mille Tartares, en Rjuflie. 

Frédéric le Grand fut obligé d'expédier Courier 
fur Courier , pour empêcher fon ami le Chan de le 
faire, & le convaincre que dans ce moment là ce 
feroit une fottife. 
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fion de Votre Majefté , je l'ai trouvé hor* 
riblement âpre & aigre. 

Le Roi. 

Je vous ferai goûter à caufe de cela de 
mes propres raifins. Il appella un domes- 
tique , & ordonna qu'on lui apportât une 
afliettée de raifins ; il me choifît lui*même 
le plus beau , & me dit de le manger. 

Mol 

n vaut le ^meilleur raifin de Neuchâtel. 
Le Roi. 

Auffi 5 avec votre permiffion , a-t-il cru 
dans ma ferre. ^ \ 

Après que notre converfation fur diffé- 
rents fujets eût duré encore une demi- 
heure , le Roi me dit : ^ adieu mon cher 
& bon Monfîeur " , & ajouta en riant : « je 
me recommande à votre proteâion & à 
votre bonne Providence". 

4 Juillet Ce matin. à huit heures , 
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Frëderic fut d'une humeur charmante. 

Le Roi. 

Je fuis très '- content de votre dent de 
lion; ce remède me donne le meilleur 
appétit, & me tient le ventre libre. Je le 
continuerai très-yolontiers. 

M o I. 

Hier matin & aujourd'hui , j'ai pris la 
liberté de faire donner à fon infçu à Votre 
Majefté , trois cuillerées de fuc de dent de 
lion , au lieu de deux. 

L E R o I. 

J'en fuis content. Quand je prends des 
remèdes, je fais bien que je prends des 
yilainies , & je les avale vite , fans faire at- 
tention au goût. J'ai refpiré derechef 
votre vapeur ; j'en fuis auffi content , & 
le continuerai. JVJais, (ici le Roi leva fon 
bras , & fit un gefte très-fîgnifîcatif ) foi- 
xante & quinze ans. 
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Moi. 

Une vie, comme celle de Votre Majefté , 
ne fe compte point par le nombre des 
années. 

L £ R o I. 

Je veux monter à cheval , aujourd'hui 
à onze heares. Monfîeur Zimmermann ^ 
je me recommande. 

A trois heures après midi , je trouvai lô 
Roi dans la plus pénible fituation ; tout 
chez lui avoit changé & empiré ; il avoit 
dans fa bonne humeur pris la dent dé lioii 
& fon café , après avoir vaqué depuis trois 
heures & demi du matin aux affaires du 
Royaume 3 jufqu'à fept heures & demi; & 
avoit paflTé une bonne partie de la matinée 
à manger ; d'abord que je l'eus quitté , on 
lui avoit apporté une affiettée defuçreries, 
appellées Meringues ;: c'eft une enveloppe 
defucre , & dé blancs d'œufs , qui contient 
de la crème ; j'en mangeai une, & trouvai 
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la^réme aigre. — Sa Majefté mangea toute 
Talfiettée pour fon déjeûner , & enfuite des 
firaifes , des cerifes , des diablotins , & de 
la viande froide. On ne put qu'avec beau- 
coup de perpe , à onze heures , mettre le 
Roi fur fon cheval. Il y refta trois quarts 
d'heure dans le grand jardin de Sans-Souci; 
il galoppa prefque tout ce tems ^ & revint 
extrêmement affoibli & épuifé. Il n'eût 
point d'appétit à table , & d'abord après 
diner , il fut obligé de vomir. 

» Je le trouvai à trois heures fi angoifféi 
fi âfFoibli , & fi opprefle qu'il ne put point 
me parler; il me congédia. en me difant, 
pardonnez , Monfieur , je ne puis plus 
parler. Je convins avec le Hufard de cham* 
bre, Monfieur Schœning, de ce qui pou- 
voit être utile à Sa Majefté, & fervirà la 
foulager dans la circonftance '\ 

» f Juillet. Le Roi étoit beaucoup 
mieux , qu'il ne l'avoit été le jour précédent 
dans l'après dinée ; il fe plaignoit cepen** 
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dant encore d'une gêne , & d'une.pefanteur 

à 4'eftomac. Je lui confeillai de prendre une 

dofe de fon remède favori : fa poudre di- 

geftive. 

L E R o 1. 

Mes yeux me font mal. ■ 

Moi. 

II y a trop de lumières ici;. fi Votre 
Majefté rôràorine, je fermerai un rideau. : 

L E R o I. 
Non , non, j'ai toujours aimé la lumière. 

ivi o I. 

r 

Auffi , Votre Majefté l'a toujours répan- 
due , ^ près ou loin , autour d'Elle. - - 

L E R o I. 

Et cependant je ne fus jamais qu!un paut 
vre mortéL . : . . L 

Je recommençai alors à (iarler de l'état 
aûuel de Sa Majefté » qui ii^e paroiffoèt 



<^ 



( 9^ ) 

très-critique; cependant Elle avoit repris^ 

courage. * 

» L E R o I. 

Jufqu'ici nous n'avons fait qu'efcarmou- 
cher avec l'ennemi , mais nous ne l'avons 
point encore combattu. 

JM o I. 

i n faut toujours revenir à la: charge de 
l'ennemi , ne point lui laiffçr de repos. 

L E R o I. 

Votre manière de faire la guerre, me 
plaît beaucoup. 

Moi. 

( Après avoir examiné le pouls. ) Le 
pouls efl: bon , il n'eft point foible ; auffi 
long-tems qu'il relie dans cet état, tous 
les autres fignes de grande, foibleffe, ne 
font que paflTagers. Hier à midi , après 
midi& lefoif. Votre Ma jefté étoit excef- 
iivement foible; aujourd'hui Ton n'appen- 

çoit 
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çoit déjà plus rien de cette foiblefle , cela 

prouve qu'il y a encore de la force dans 

k cœur 

Le R o i.(^en riant.') 

Savez-vous d'où cela vient ? Ceft que 

jnon père n'a jamais eu la vérole ; n'a^ 

vez-vous jamais apperçu de ces petitr 

fpeftres fans force, qu'on voit fi fouvent 

en France, & qui paient fi cruellement les 

péchés de leurs pères? 

Moi. 
J'en ai vu à Paris & ailleurs ; ce font 
de vraieà images de la mort ; mais quoique 
les Anglois foient tout aufli libertins , & 
le foient peut-être encore plus que les 
François, (car ces derniers ne font liber- 
tins que par tempérament , ^ tandis que 
les Anglois le font par principes , & parce 
que c'eft la mode , & te bon ton chezi'eux ; ) 
cependant ces Infulaires confervent touh 
jours beaucoup plus de vigueur que les 
François. 
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Le Roi. 

Cela vient de ce qu'Us mangent des mets 
plus nourriflants que les François; quoi- 
que ye ne comprenne point d'un autre 
côté, qu'un rôti dont le fang découle, 
puiflTe donner de la force. 

Le Roi me congédia d'une manière à 
ine faire croire que ce jour-là , j'obtiendroiS 
la permiffion de retourner à Hanovre. Il me 
dit/^ j'efpere, mon cherMonfîeur, que vous 
me ferez le plaifir de revenir cette après 
midi, afin que je puiflTe vous faire mes 
remerciemens pour toutes les complaifan- 
ces que vous avez eues pour moi". 

Lorfque je revins Taprès dinée , il 
parut que le Roi avoit changé d'opinion ; 
car il ne fut point queftion de mon départ 
Il fe plaignit encore beaucoup de gène 
& de pefanteur dans le bas ventre , me dit 
qu'il avoit des vents qui le faifoient beau^ 
coup foui&ir , & étoit d'aflez mauvaife hu- 
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meur , comme on lé verra par notre c»n* 
verfation. 

L E R o I. 

Votre remède de dent de lion , n'a rien 
opéré; je ne me trouve pas mieux, depuis 
que je le prends. 

Mol 

^ Votre Majefté fe rappellera, que je lui ai 
propofé ce remède pour la foulager, mais 
non dans Tefpérance qu'il opérât fa gué- 
rifon. Jufqu'ici Elle ne Ta pas employé 
aflez long-t«ms , pour pouvoir même en 
être foulagée ; & les interruptions fréquen- 
tes détrujfent tout le bien qu'il pourroit 

opérer. 

L E R o I. 

Il eft vrai , que vous m'avez dit d'en- 
trée , que je ne pourrai éprouver du fou- 
lagement de la dent de lion , qu'au bout 
d'un mois entier.^ 

Notre converfation fut très-courte , le Roi 

G % 
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me congédia d'abord , avec ces &tales & 
très-fîgnifîcatives paroles (I). 

Adieu Monfieur le Médecin. 

Lorfqu'à fîx heures ceux qui compo- 
foient ia fociété du foir , arrivèrent , il les 
congédia de même d'abord , en leur difant » 
Meffieurs , je ferai de trop mauvaife hu- 
meur ce foir. 

6 juillet. Le Roi fe trouva un peu 
mieux 5 & fut auflî de meilleure humeur. 

Le Roi. 

Je ne me fens pas guéri par la dent 

de lion. 

Moi. 

Mon but , en la confeillant à Votre Ma- 
jefté, étoit de lui donner du foulagement, 
& de prévenir , par fon ufage , l'hydropifîe , 
du moins autant que poflîble; mais ce 



( I ) Touteis les fois que le Roi étoit de mauvaû 
fe humeuf , il m'àppelloit , Monfieur le Médecin; 
hou de là jamais ^ ne s'eiprimoit ainfu 
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remède ne peut pas empêcher, qncf Votre 
Majefténefouftre d'indigeftion, lorfqu'EUc 
en a. 

Le Roi. 

Je n*ai pourtant pas d'hydropifîe. 

Moi. 

Ce qui n'eft pas , peut (lirvenir aile* 
ment , il faut Ifaire tout ce qu'on peut, 
pour éloigner les dangers de Thydropifie. 

• L E R o I. 

Je ne crains aucun danger , mais je 
n'aime pas foufFrir. Je demande un remedç 
qui me guériffe tout de fuite. 

Mol 

Je fouhaîte de tout mon cœur ce re- 
mède à Votre Majefté; mais je ne puis 
pas le lui procurer. 

Le Roi. 

Qiie tout aille donc comme il voudra ! 

G 3 
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7e ne crains pas h mort , mais lèulèment 
vies douleurs. 

Adieu Monjteur le Médecin. 
A trois heures le Roi eut derechef 
une colique, fuite d'une nouvelle indi- 
geftion , il étoit de très - mauvaife hu- 
meur. Il avoit abondamment mangé à dî- 
ner d'une anguille fraiche. cependant il 
attribua la colique à la dent de lion. Son 
hiinieur fut extrême contre Monfieur le 
Médecin & la dent de lion, "Cela occa- 
fionna une coriverfation , qu'heureufement ^ 
je détournai, en fixant l'imagination de 
^ Sa Majefté pour quelques moments fur 
d'autres objets*. 

Le R o I. ( D'un ton très-bourru. ) 

Vos roldatsHanovrîens ont-ils auffi avalé 
de cette dent de lion, à Gibraltar? 

M o I. 

SNon , Sire , ils buvoient à la place du 
vin de Malaga & de Porto. 
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Le R o l • ^ 

La conduite des Hanovfictis à Gibraltar , 
fut très-dtflinguée. Commetit fe trouvent- 
ils aux Indes occidentales ? " ^ 

Moi. 

D'abord après leur arrivée , ils firent de 
fortes m?urches, avant d'être accoutumés à 
la grande chaleur. Plufîeurs y moururent 
de coups de foleil ; immédiatement après 
ces terribles marches , ils Te battirent 
. toutefois vaillamment contre les François^ 
Aâuellemçnt ils ont fi bien accoutumés 
le climat , qu'ils n'ont' aucune etïvie. de 
revenir. Votre Majefté .vojt que les trou- 
pes Hanoyriennes font toujours les mê- 
mes , Te conduifant toujours avec hon- 
neur & bravoure, aux Indes , comme à Gi- 
braltar, & en Allemagne. 

Adieu Monfieur le Médecin. 

7 Juillet Plufîeurs jours de fuite, le 
Roi Svoit pris Ta cbere poudre digeftive, 

G 4 
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ënfuîtc de la^ rhubarbe , & du fel de Glau- 
ber, que j'avois jugé convenir davan- 
tage.. Hier au foir, fl avoit eu plufîeurs 
fortes Telles , qui firent difparoître au' mo- 
ment même toute la mauvaife humeur. Il 
m'efl arrivé , me dit le Roi , un nouveau 
remède que Je veux eflTayer à nîidi : ce font 
'des harengs frais. Je félicitai fur le nouveau 
remède , priai le Roi de ne pas oublier la 
rhubarbe, & le fel de Glauber ; & fus con- 
gédié. 

L'après dîné, à l'heure ordinaire , le 
Roi ne fe trouva pas auffi-bien que le mi- 
tîn , il fut cependant très-gracieux. 
Le Roi. 

'Jàî beaucoup réfléchi fur ce que vous 
ne me dites pas hier de l'hydropifie, mais 
que vous ine laiffâtes cependant entrevoir. 
— Il me femble que vous ayez raifon ; car 
j'ai enfoncé le doigt dans mes jambes en- 
flées , & le creux y eft refté. Ce qui eft une 
épreuve bien claire de l'hydropifie. 
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Moi. 

Nombre de perfonnes font dix années 
de fuite cette expérience fur eux-tnémes , 
fans pour cela être hydropiques^ 

L E R b I. 

Oh! ne me parlez plus d'efpérance. 

^ Moi. 

Je ne veux dire autre chofe /finon que 
Votre Majefté eft moins oppitflee, & 
qu'EUe touffe moins. . 

L E R Q I. 

Cela eft vrai ; tnais mon bas-ventre eft 
en mauvais état. 

Moi. 

Toutes les incommodités du bas-ventre, 
dont Votre Majefté fe plaint fi fouvent, ne 
dérivent pas toujours immédiatement de 
fa maladie , mais de caufes tout-a-fait ac- 
cidentelles, très-connues de Votre Majefté. 



( 106 ) 
L B R o i« 

Dans ce moment , je fouffre de ten&ons 

&de fpafmes. 

Moi. 

Votre Majefté dcvroit, prendre un peu 
d'eau de menthe. 

Le Roi. 

Cette eau me foulagera-t-elle dans le 
moment? 

Moi. 

Auffi-bien que quelque chofe pourra 
foulager. Adieu Monfieur ïe Médecin. 

8 Juillet. Xe Roi avoit dormi cinq 
heures de fuite, & fe trouypit pafTable- 
ment ce matin. Il fe plaignoit cependant 
toujours de gonflemèns. 

L E^ Roi. 

Je fuis fur que je ferai encore attaqué 
, de la tympanite., & de rhydropifîc. 
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.M o I. 

Votre Majefté n'a rien à craindre de 
rhydropifie venteufe, & contre l'hydropifie 
ordinaire on a des. remèdes. 

L E R o ï, 

Je ne délire point de remèdes , & n'en 
prendrai point , à moins qu'ils ne me foii- 
lagent , & ne me guériflènt au moment 
même. L'eau de menthe que vous me 
confeiUâtes hier, ne m'a pas guéri de mes 
vents. 

Moi. 

Hélas! nous n'avons que très -peu de 
remèdes fpécifiques , qui même ne guér^ 
fent pas toujours , & jamais fur le moment. 
Nous autres Médecins , nous fommes de 
très-pauvres gens. 

Le R o I. 

£t néanmoins toujours riches en or- 
donnances. 
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Moi 

Cependant je regarde une de mes ob- 
iênratîons comme très-jufte: les feuls en- 
nemis dangereux de Votre Majefté , font 
fes^ cuifiniers. 

Le Roi. 

Vous ne pouvez vous &ire d'idée de nm 
'fobriété : je goûte feulement mes mets , & 
ne mange que pour me fortifier^ 

Moi. 

Je crois encore fermement à la juftefle 
d'une autre obfervation , tf eft que l'on n'eft 
fortifié /que par ce qu« l'on digère. 

L E R o I. 

Cela eft très-vrai. - 

Moi. 

Le cuifînier de Votre Majefté, eft un 
grand homme dans fon efpece , mais je le 
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regarde comme un homme bien dange- 
reux ( I ). 

L E R o I. 

Perfonne ne fait mieux dreflfer de bons 

cuiliniers , que Meilleurs vos Miniftres 

d'Hanovre ; mon meilleur cuiûnier eft de 

leur école. 

Mo I. 

MefEeurs nos Miniftr es font faire très- 
bonne chère à leurs convives , mais eux- 
mêmes vivent très-fobrement, 



( I ) On connoit ce grand homme » MonGeur Noél » 
par une Epître imprimée, que le Roi loi adrefTaua 
jour » fous le nom de TEmpereur de la Chine, pour 
le remercier d'un nouveau plat (Bombe à la (arda* 
napale) qu'il venoit d'inventer. Sans connoitre ce 
Monfieur Noël , j'eus Un jour ôccafion de le voir à 
Potfdam dans un Concert public. Le ton d'impor- 
tance qui regnoit fur ùl phyfionomie , me frappa beau-' 
coup, fans que j'y i^uffe rien voir de grand. Après 
qu'un Officier m'eût dit qui ilétoit, je lui dis qu« 
je voyois fur fon vifage que l'Empereur de la Chine 
lui avoit écrit* 
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Le Roi. 

J'ai vu ici Monfîeur de Lichtenfteîn ^ 
Tun de vos Minillres , qui m'a beaucoup plû. 

M o i; 

Monfîeur de Lichtenftein eft Premier 
Maréchal de la Cour. Il a beaucoup d'ufage 
du monde , c'eft un courtifan bien aima* 
ble. Je le vois fouvent, parce que je fuis 
fon Médecin, & que des Maréchaux de 
Cour aiment bien vivre en bonne intelli- 
gence avec les Médecins. 

Le Roi. 

L'année palTéc, je vis aujDlî chez moi Mon- 
iieur le Miniilre de Buelwiz d'Hanovre. 

Mol 

Il fut envoyé auprès de votre Majefté 
à caufe de la Ligue des Princes , & cette 
alïàire lui tenoit bien à cœur^ 
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L E R o I. 

Moqiieur de Buelwiz penfoit à cet 
égard en bon patriote Allemand. 

Moi. 

Votre Majefté a couronné par cette 
Ligue pacifiante tous fes beaux exploits: 

L E R o I. 

L'Allemagne eft une efpèce de Répu- 
blique; elle étoit en danger de perdre 
la forme Républicaine; & c'eft avec ua 
vrai plaifîr que je l'ai vue rétablie. 

Notre converfatîon dura cinq quarts 
d'heure, le Roi parloit beaucoup , &avôit 
un ton de bonté ; mais il étôit toutefois de 
tems en tems inquiet fur la tenfîon de 
fon bas ventre. 

Après un diner médiocre , Frédéric fut 
obligé de vomir. Et je le trouvai à quatre 
heures très-trifte, & fommeillant. Il ine 
dit que fes vents le mèneraient encore 
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un tombeau ; je }e priai de prendre pleine^ 
une cuiller à foupe de teinture.de rhu* 
barbe , avec un peu de gouttes anodyne^ 
d'Hofihiann , & de répeter quelquefois ce 
petit remède. La toux avoit recommencé 
ce matin , & le Comte Luchefîni me dit 
que fur le foir elle avoit été très-forte. 

9 JuiUet. Ce jour là le Roi fut très- 
content Je me trouve très-bien, me dit-il, 
du remède que j'ai pris hier , il m'a pur- 
gé plufîeurs fois & m'a purgé même 
encore dans la nuit. Les fpafmes du jour 
précédent avpient difparus , le Roi ne tou£- 
foit pas , & n'éprouvoit que peu de ten- 
;fîon dans le ventre. 

L £ R o I. 

Après avoir bien réfléchi fur tout ce 
qui m'efl arrivé ces derniers tems , je crois 
réellement que je me fuis attiré l'autre jour 
une indigeftion , par ces harengs frais. ( Le 
Roi attribaoit toujours fes indigeftions à 

toute 



toute caufè qu'Ji la vérita|îlçjj^;car;.oiitÇjr 
les harengs, il avoit man^é^ beaucoup ,^ 
chofes très-nuifibles. ) ' . . . f ' 

Les harengs ne peuvent, avoir. 6?.t gr^f 
mal^ Votre J\Iajefté ; ils ne pouvoient jjji 
nuire que dans' le cas où jÇllç çn aprojt 
piangé plus qu'Elle n'autoit pu çij 4igéreL, 
enforte que (elon moi, ç^eit^à plufiçu^s 
au&es nourritures , que Votre JVJajeltç 4(4' 
.attribuer le m^l-aile & les opaux qu'Ella A 
éprouvé ces derniers joUrs. -,. 

Ce matin le Roi avoit rfçris fa tein- 
ture de rhubarbe ave.c les gouttes anody- 
•nés ; très-peu cW cette racine -, quinze grains , , 
fuffifoient pour le purger ; en èéneral la 
. dmbatbë parUfibit hii conveoirciieaûcoup ; 
c'eft par jCetbèÀraifoa qu'U.iT^iÉxiDît^ant; 
qu'il la confeilla jac^s àypellert &. très-fou- 
vent à fes foldats. ... 



" A troisr îieures après taidî,- R trouvai 
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le Roi fouffiant plus que le matin , parce 
- qu'il avoit trop mangé à diné. Cependant 
la teinture de rhubarbe lui avoit déjà re- 
donné de la bonne humeur; car il étoit 
très-gai; les penfées fe fuccédoient chez lui 
les unes aux autres avec une rapidité éton* 
nante. Une idée fuivoit coup fur coup la pré» 
cédente; notre converfation dura fans intef* 
ruption pendant deux heures. De toutes^ceU 
les que j'ai eues avec Frédéric, amvine 
ne fut plus intéreflante , mais malheu- 
reufement c'eft celle dont je dus obligé 
de fupprimer la majeure partià Elle com« 
mença ainO. 

Le KQLiTriupenff&UtitÊfmcbét 

de côté.) 

L'examen d'une grande diofe bien covb^ 
pliquéetrftekceffivement difficile. . 

Moi. 

pqmti I^origine du mm4e , perfonne ne 
^oflëda mtnix cet att que Votre Majefté. 



L E R 1. 

tJn Royaume plus grand que la France 
ne peut pas être bien gouverné. 

Moi. 

Ou le Peuple des ftovinces n*obéîtpas 

au gouvernement , ou les Gouverneurs font 

plutôt ce qui leur plait que ce qui leur 

eft ordonné. 

Le Roi. 

La Ruflie eft un Empire trop étendu; 

trop vafte. 

Moi. 

Non pas pour l'efprit & le cœur de 

Catherine , mais dans la fuite cet Empire 

pourroit bien être écrafé fous fon propre 

poids. / 

' t, it R o u 

Ne çroyeapas cela. 

M b 1. 

Sire, rÈmpirc^ Riifle' peut nâ jbur f« 
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partager comme celui cf Alexandre le fut 
après la mort ; des Gouverneurs de Provinces 
pourront s'ériger en Rois de ces Provinces ^ 
Se fe battre avec les Gouverneurs voifins 
qui penferont de même. 

L E , R o I. 

£n Cela vous avez raifon , je le crois aufli. 

Le Roi parla enfuite d'autres Empi* 
res, & d'autres Pays;. mais jeyfuis obli- 
gé de n^'arréter ici: je connois aflfez les 
hommes , pour favoir que je pouvois 
dire à un auffi graiid Roi bien des cho- 
fes que des hommes d'une tèempe ordi* 
laaire, & des têtes moins fortement or- 
^ganifées , ne fupporteroient & ne digére<« 
roient pas. J'étois d'abord naturellement 
tres-réfervé ; locTqoe Sa Majellé amendt^ 
la converiàtion fur des matières politiques , 
je ne répondois point/ & me contentois 
d'écouter; cela ne- me fervoit à rien, 
car le Roi js'arrêtQJt toutps les fois qu'il 
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avoît dit fon opinion , & dès qu'il ctoit 
jt,la.fin^ de Ql période, il. mçr reg^rdoit 
avec beaucoup de vivacité & jpbur îiinfî 
dife.enniequeftionnant: il me falloit donc 
abfolument répondre; plus mes réponfes 
étoient fermes , franches , décidées, &plus 
jclles paroiflbient lui plaire. 

Cette converfation parut d'abpr4 vpu*» 
loir être philofophi(jue , cependant elle de- 
vint politique , & dura près d'une heure ; 
enfti^par ]|&traââ|iolDS brufqûe? & ordi- 
naires, les tournures imprévues du. Roi;, 
elle devint médièii^le dans la féconde 
heure. J'en rappoetelâi ^ttR ptrÉie^^tOute 
entière ; ; quùiqtfeHcrpdrte; iiir. ^diîs; objets 
de mêdedne,. cll^:^iir Ai^en :$âcoit f0 
moi^s reniarquablcj. "- :!j ^.! . . 

L e' R 0-1: ^^' 

Quelles maladies régnent adluellement 
le plus fouvent dans le pays d'Hanovre? 

H î 
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^ ' Mol 

Parmi Its marladies aiguës, ce font for* 
Itout les fièvres appellées en France & en 
rtalie, fièvres bilieufes , mais auxquelles 
les Médecins Allemands donnent difFérens 
noms ; 'nous avons encore & fréquemment 
des fièvres putrides & malignes qui fpnt 
très-dangereufes. 

Le Roi. 

Ces maladies font plus rates^dans noa 

pays. 

r Moi. 

Les armées ^ Votre Majefté, & les 
villes quiUi voient de nombreufes gamifons t 
eq ont fobvent beaucoup foufiert Dans la 
guerre de 1778 & 1779 > il régna de 
ces fièvres dans les armées de Votre Ma* 
jefté, & il y eut fur-toiit beaucoup dé 
diflcnterieSi' 



- Cela eft "snm ; croirieas-voii^ i^ f ai très^ 
bien gaéri' la diflenterie dans b dernière 
guerre ? J'étots avec m Corps de 6ieè 
troupes dans une petite ville; la plupart 
forent attaqués de ce mal/ un grand nooK 
bre en moutroit : je ne me mêle pat Va» 
lontiers demédedoe; je my décide lor& 
que ^ vois qoe ceux qui s'en mêlent,, ne 
«Y entendent point Je fettr^dis: diflôlVèr 
quelques gransr de ta^ énétique dans 
ame fiiffiâiite: quantité d'eau, & £dtés*eà 
lirendre tL vOjs «lalades^ pà^ cuiller à feu« 
pe , jufqo'à ce qu'ils ayient copieofeflBént T<)w 
•mi, & le foyrât^^ijnnent purgés, lies 
^Chirurgiens le lîrent ^& celais céuffit - :- i 

Mou 

;. Ceft parfidtement bien. . * 

' L E R o r. 

Mais les ordonnances ne font pas le 

H4 



tout, le fuccè»^ dépend Keancoup de tou-* 
te^^e» a4jSfP»îmefijre5 'qti'Qfit^^^ U îar- 
p^&. jPa^ touf^simes g&ekresi mes ordcU 
l^ilcômapCMgsrshfiplciRto'^.mail^d^l &. blefiqi 
lijirçiJttrèf-çial.Qbfetyéf. Jliei^fdâns tout te 
fi^^rs de ijj^.iyiçine: in;a>|)la9pemé; que 
Jôrfque ilriMVUb.'qtt'oa négitgemfc: les nm 
hiUp^ * & i Içs: blel&rç$. 'd$> . r is^es brarci 
iioildats iKjfm fâcrififûenbifi Js9bleinent leur 
fiQlpQtbr.liili'fttJi?. pu miles à;.iiue trop 
^tfyenti mités inhiimainœiisnt; au0i i:^ 
ffan/i.t^Qfbbtfijfé'tonbfÂUMii^ âmtoSs. morts 
Atfleide Ibim. Dq totittcns pd été défolé^ 
^wd^à»ei^Tlkl«ncaiUB,inaocspte de If 
«n(rt?d'liii<|ioma«9iDftis^ikpttis-la dernîiere 
^ei»>. .jfakjciondé. de fi boiis ordres , qils 
tous ces gueux , , cçs coquins de l'armée 
auront bien de la peine à tromper leur 
Roi, & à privct' -d^une barrière îauffi bar- 
bare les pauvres ibldats de fécours fi né- 
celTaires. 



CelaW tien à défîrer', maîsT^c^'a^ns 
que Votre Majeftér t» ftit encore inftruite, 
^e;d^ \^ moindre parti^ des ^r£^its ^ui - 
fe commettoient dans fes hôpitaux, pen^^ 
dant le courantp de 1^ depiiqre guerre. 

avec un regard et aigle. ^ .: ^ 
D'où favez-vou6 ^la.f 

Je le fais , comme toute TAUemagne r^ 
des écrits imprimès.'jeléTaJs par PAuteur de 
ces écrife , qui 'dl tté fijèt ' de Votre ^a- 
jefté } qui vous, a ftrvi honoirabisàfentetk 
fidèlement dans ^^t^jf du Prince Henri, 
en Saxe ; & qui n'a eu d'autre réf ompenfe 
de fa fidélité, que d'ai^oir^été perfeciité, 
liaï, & écrafé de quelques-uns dé fes cdri- 
fireres de Bemn. . , ' ' , 



L B & I. 

. Qmimeiit s^appdte cet hoqime? 

Moi. 

Le Doâeor Frize „ Médedn à Hal* 
berftadt 

Le Roi. 

Mettez • moi ton nom en écrit» ^ TOOt 
prie 

Mot 

JePécrini dans rami-chambre , en fopr 
tant 

L E R o I. 

: Je ne cotmoit pas le Dôdeur Frize , je 
A*ai manie jamais entendu fon Aom« 

Moi. 

.... . ' '» . . 

J*en fliis fâché pour Tavantage de Votre 
Majeft^ ;- je ne coiinpis perfonne , Sire^ 
qui mieux que ce Dodeur.^ fot à même 
^'inffaiiire Votre Majefté , & dans un plus 
grand détail» de toutes les friponneries > Se 
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de tous les brigandages commis à cet 4gard. 
Il a tout .vu.de fes propres j^eux ; c'eftun 
homme quiofé p.ai;ler , un très4?on Méde- 
cin , & un homme de génie. 

L E R 6 I. 

Je ne fais point de cas d'un homme de 
génie , s'il n'eft en même teins un honnête 
tiomme : dites-moi naturellement , le Doc- 
teur Frize d'Halberftadt , eft-il un bien hod- 
çète homme T 

\ Il Teft très.- fûiment. Ceft juftement 
, fou honnêteté qui le per4ità Berlin » & c'e(t 
uniquement à caufe de fa probité que je 
prends la liberté de le reconunander à 
. Vo^re Majefté; Jilais » comme je ne le cou- 
nois pas perfonneUemçnt, j'igQore fi, avec 
la vivacité quhl(e{çar?iâ:érilje» U pourrait 
exécuter avec fuccès ce que Votre Maj^é 
exigerait de liti» & sll n'a point dans fes 
^npieres quelque chofe. de dur & 4^ 
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4é&gre*blc; s'il rfeft point peutélifëlT^ 
bouillant itrop vîf ; & é'ît s'entend ii]pnti^ 
Vire chaque "homnie d» Bon côtç. '^ 

L E il o I^ 

Cela, Ep'eft égal , écrivez-moi fon nom. 
Apr^s cela^ le Roi recommença à par- 
ler de lui-même , & me dit: il faut que voiis 
voyez comme je marche d'mie manière a 
exciter la compaffion. Venez avec moi. Le 
ha&rd de chambre fut appelle , il leva' le 
Roi de fon fauteuil, &le foutint pardeÇ. 
•^foùs uil'ijrSs'. ■^e fûivis Sèf 'Àtajé^ j &'qiknd 
-Elfe k'éare&ft 4a parolé'iî'jë ihé: plaçôîàà 
'fes-cétàf É^ritravtt'fà'tWjfe Ââmbrâd'nnte 
'màniei'(fftîefi"p?nîBle & Inen' clotilourèïifé. 
'Lè'cœdt' më^fe'ighbit 'jf/^ndâtnt cette" tnar- 
^che.' jLé'BDP'aVariçbtt''^';la plus grande 
f'péîîig? ï\ Ab'llt'tbàf^nôtffif'pipalgré' qu'il 
''kfeifttoîrfefëiitèniènrf ^fôtavèht il - jfjài»- 
'lôit, & ians i^ùe je puflè'Ve compreàdré. 
"Ênfîrt , fl dit, fe rëtiJr rettyiffriëi:^ arrivédans 
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/îl chambre ordinaire, je me replaçai' de^ 
bout devant Lui. Un bon moment fe paflk^ 
avant quilfôt reiffis , & qull pût parler. 
Entité la çonverfation coQtinoa. 

L E R o I. 

Avez • voufr siâuellement beaucoup de 
IjOalades ? . 

M o I. - 

C'eft la faifon où beaucoup d'Hano* 
vriens & d'étrangers me confutten^ fur 
leurs curés d'Eté. 

L E R o I. 

Jelk'ofe donc pas vou^ arrêter plus long- 
teiQs ici, & priver davantage vojs malades 
de vos feçoura. Je vous prie ^^ repaflTer 
demain, matin à hpit heures , ^a que je 
poiffe vous témqigner ma reponnoilTance 
pour toutes les complaifaacps, & toutes 
les attention^ que vog^ avçzeues fi long-- 
tems pour moL Je vous remettrai alors 
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ani&une Lettre pour fon Alteflfe Royale; 
le Duc de Yorck. 

Avant que de me dMner la permiffion 
de partir , Frédéric me .dit : je croîs «que 
je ferai même affligé d'une hernie ; j'ai des 
douleurs toutes particulières, & il me les 
décrivit. Ces donneurs , lu! dis - je , indi- 
quent tout autre chofe; elles^ précédent or- 
dinairement les héinorrhoïdes ; quelque fin- 
gulier que cela puifle paroitre dans ce mo- 
ment , je crois que les hémorrhoîdes iiue- 
ront bientôt Cela feroit bien bon, dit le 
Roi , en ôtant très-poliment fon chapeau , 
fignal ordinaire du départ 

lo Juillet. Je reçus devant It porte 
du Roi , de fon fécond hufard de chambré , 
& en fon nom , encore mille éçus en billets 
de banque. Dès que je fus entré dans la 
chambre de Frédéric , commença la deiv 
niere converlàtion que j'ai eue avec lui; 
converfation qui m'étonna d'abord beau- 
coup, & finit par me loudster bien plus 
encore. 
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L 9 R o ^ 

Vous TOUS fignalez juTqif au dexnier mo- 
ment de votre fèjour ici 

r M O L > ' 

Le feutiment de ma foiblefle, l'intime 
conviâion de tout ce qui me manque » de 
tout ce que je ne fuis pas » & que cepen^* 
dant chaque Médecin deTrbit être ; ce fen» 
timent ne m'a pas quitté un inftant peii- 
dant tout mon Iéjo^r ici 

L E R o L 

Vous êtes un Prophète; étant inquiet» 
hier au foir, de certaines douleurs que je 
ne connoiflbis pas , vous me dites qu'elles 
annonçoient des hémorrholdes. Cette nuit, 
ces hémorrhoïdes font venues ; j'ai fort 
bien dormi , cette douleur eft paflëe; je 
fiiis très-content de vous. « 

Mol 

'Un de TOI gens» Sire, vient de me rei^ 



mettre une preuve' du contentement de 
Votre, Ma jefté , qui , comme tout ce qulEUe 
vient de me dire , me &it rougir & me 
rend muet. 

L E R o I. 

Ne me parlez pas de cela; ki(fe/«moi 
vous remercier , pour tout ce que vous 
t^tz été pour moi ici. Vous avez fait ce 
-^uî pouvbît fe feire; Je fuis très •content 
-de ivèus de toute tiiahîere. Vous - paffez 
par Deflfau en i^etotfrHant chez vous? - 

• ' Sbii^ Alteffe Royale la Princéfle 'de bef- 
Tau lii^a écrit à Potfdàm , & m'a prié de 

p^ffer quelques jours pour fa fanté à Woër- 
*liz ; de là je pourfuivrai ma route par Aii- 

toînettcnruhe & Brunfwick à Hanqvire. 

. ^ Le R^a i. 

Je fais mes fxçjiifjB^ à tous vdfe mala- 
des , de les avoir privé auffi loii^^-teros de 

• vos 



yds feeours. Je vous remercie de la hônté 
que viitis avez eu de refter auffi long-tems 
auprès de moi. Je fouhaite que vous foyez 
toujours heureux. Je fuis bien' aife. que 
Vous m'ayez vu , parce que dans la fuite 
vous pourrez mieux juger de mou état 

Moi. 

Votre Majeflé me touche tellement par 
tout ce qu'EUe me dit , que j'ai le cœur trop 
ferré pour Lui répondre. ' 

Le R o h 

': Ayez la b,onté de remettre Cette Lettrér 
à Monfieur le Duc de Yorcfc ; dites -lui, ^ 
combien d-e foi^': je vous ^af parlé de Lui; 
dites-lui combien je l'eftimc, combien jo 
l'aime ;;ditesJui , en mon nom, tout ce que 
vous fàvez dire de tendre. 



M o 



i^ 



, Je dirai ,& . raQOuterai au Duc, le tout 
bien, fidèlement. ._..:.. ... 

I *' '^' 
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Le Roi ôta>fon chapeau , avec beaucoup 
de dignité, d'honnêteté, d'une façon très- 
âmicale, & me dit : ^< Adieu mon bon , 
tnon cher Monfieur Zimmermann ; n'ou- 
bliez pas le vieillard que vous avez vu ici ". 

J'étois hors de moi , il itie fembloit 
que je devois étouffer. Je fis une profonde 
révérence , & fortis de l'appartement du 
Roi , avec une émotion telle que je n'en ai 
jamais éprouvée & n'en éprouverai de ma 
vie. 

Tout ce que j'ai dit ici de la fanté de 
Frédéric, remplit le vide, que Monflenr 
Selle, fon Médecin ordinaire, a laiflepour 
moi dans l'hiftoire de la maladie de Sa 
Majefté qu'il a publiée, & confirme du 
refte tout ce que cet habile Médecin a dit. 

A mon départ de Potfdam , l'état du 
Roi n'étoit rien moins que douteux, fa 
fituation étolt déféfpérée ; il avoit une hy- 
dropifîe de poitrine , du bas-ventre , & un 
épanchement d'eau prodigieux dans les 
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cuîffes & les jambes, H avoit , félon toutes 
les apparences , un abcès dans le poulmon ^ 
où a s'en étoit déjà ouvert un l?hy ver pré- 
cédent. Il n'avoit plus de forces, ne pou- 
voit plus marcher , ni fe tenir .debout fans 
être foutenu. Mais fon courage étoit en- 
core grand; & lorfque l'efpérance l'aban- 
donnoit , dans ces momens de triftelfe & 
d'abattement , il ne la perdoit toutefois ja- 
mais entièrement. Il étoit impoflible de 
faire quelque chofe qui tendit réellement à 
le guérir. Lui-même n'afpîroil dans le fond 
qu'à être foulage , qu'à ce que l'on eut foin 
de fon appétit , de fa digeftion , de lui tenir 
le ventre libre. Il ne me demandoit qu'un 
feul remède , c'étoit celui qui put le guérir 
dans le moment mé|me. Je np connoilfois * 
& n'avons point un tel remède ; aufli dès 
le 24 Juin j renon<jai-je à tout efpoir d'une 
cure régulijqre ^ heqreufe. Toute ma con- 
duite auprès de Frédéric , finon les repré- 
fentatîoxis férieufes que je Lui fis fur la né- 
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ceflité de la diète , ne fut dans le fond 
'autre chofe que politique médicinale. 

Au mois d'Août, le Roi aimoît en- 
core à flatter fouvent fon imagination de 
l'idée que fon Père avoit vécu cinq années 
de fuite /attaqué d'hydropifie. Et fon ima- 
gination étoit encore alors très - riche eh 
confolation. 

Une de fes jambes s'ouvrit entre le 4 & le 
12 d'Août, qu'il vaqua néanmoins pour la 
dernière fois à fes occupations du cabinet ; 
fa voix étoit très-foible , mais il étoit à foh 
travail très-attentif; il mangea encore ce 
jour-là une moitié d'un crabe de mer. 

Frédéric mourut dans un accès de fott 
afthme j le 17 Août, trente-huit jours après 
'que je l'eus quitté. M. Selle a^décrit parfai- 
tement bien Ifesxirconftances de fa mort 

Le peu que j'ai raconté de mes con- 
Werfations avec ce grand Roi , ne laiffe pas 
*quedepréfenter bien des traits intéreflans 
'de Iba caradtere. 



L'eftomae, le ventre & rîmagination j"^ 
laquelle , Dieu fèul eh fait la raifon , dépend 
fi fort de l'état des deux premiers , avQÎent 
plus de pouvoir fur cet homme extraordi-^ 
naire , qu'on ne le pourroit croire., Une 
mauvaife digeftion Tabattoit prodigieqfc- 
ment j dès qu'elle étoit paffée, fon grand 
cfprit reparoiffoit d'abord. On apra fûre-/ 
ment remarqué. comme, au moindre cha.n-, 
gement en bien , il reprenoit courage. Son. 
incrédulité invincible pour la médecine le^ 
faifoit crier au miracle , lorfqu'un remède, 
opéroit. le moindre bon effet, & dès qu'un 
Médecin Lui prédifpit la plus petite çhofci 
il le regardoit comme un Prophêtç. 

L'on' a vu qu'il a été fouvent de ma«- 
vaife humeur pendant fa maladie , cepen- 
dant cette mauvaife humeur n'^ eu , en m^ 
préfence , qu'une feule fois quelque chqfe 
de violent , ce fut le 24 Juin , lorfque jçr 
propofai une confulte avec Monfieur Selle, 
Le Roi Frédéric Guillaume premier. ^ 

I i 
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aufli mort hydropîque, étoîtfouvent pen-' 
dant fd maladie de très-mauvaife humeur. 
Mais il Texprimoit tout autrement que fon 
Gi'and Fils ; & fur-tout quelquefois d'une 
manière tout-à-fait pieufe & chrétienne. • 
Il régnoit en Allemagne , jufqu'au 
milieu de ce fiecle , & fur - tout dans les 
coramencemerts , une naïveté que Ton ne 
connoît plus aujourd'hui , & dont on ne • 
peut point fe faire d'idée. L'on aura peine 
à croire que l'Epoufe de Frédéric pre- 
mier de Pruffe écrivoit à l'Epoufe de 
George premier à Hanovre. 

,5 Leibnitz a pafle hier la foîrée avec 
tiioi , |)Our ne m'entretenir que des infini- 
ment pétîl's. Hëfas ! ma chère -^ qui peut les 
cônnoitre mieux que moi"? 

Frédeï-ic Guillaume premier avoît cette 
liaïveté , mais elle étoit Allemande ; je ne 
fais s'il commençoit déjà à être malade, 
lorfqu'Il chaflbit les Berlinois de la pro- 
menade , & en envoyoit à Spandau , uni- 



quement , parce qu'ils alloient fe prome« 
ner ; lorfqull réduifit à quatre cents écus 
la penfîon de mille écus d'un Confeillei! 
fecret, parce qu'en paflant le foir daVant 
fa.maifon , il y avoit vu plufîcurs liimiercs; 
& avoit appris que ce Confeiller avoit du 
monde à fouper ; & enfin quand il cracha 
un jour dans le fein d'une Dame , dont il 
trouvoit la gorge trop découverte. Afais 
lorfqu'Il fut férieufement malade de Thy- 
dropifîe , il le faifoit lire chaque jour en fe 
couchant, par fon valet de chambre, la 
prière du foir. A la fin de la prière , il y 
avoit une bénédiâion. Un foir le valet de 
chambre lut , Dieu vous béniffe ! croyant 
devoir lire ainfi par une efpece de politeflci 
Cela n'eft pas écrit là , s'écria le Roi , en lui 
jettant ce qu'il trouva fous'la main. Lis en- 
core une fois. Le valet de chambre ne corn-, 
prenant point où il pou voit avoir manqué, 
lut encore une fois , Dieu vous béniffe ! 
J. F. cela n'eft pas ainfi , s'écria mie 
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fecondc fois SaMajefté, en lui jettent fon 
bonnet c/e nqit à la tête. Mourant de peur , 
le pauvre valet de chambre lut pour la 
troifieme fois , Dieu vous, béniffe t Le 
Roi entra alors dans une horrible fureur, 
& lui cria « Dieu te bénîflTe! J. F. qui ne 
fais pas, qu'au Ciel, je ferai un J. F. com- 
me toi " 

Frédéric le Grawd fentoit auflî qu'il étoit 
Homme , convenoit de fa foiblefle , & de 
la dépendance de notre nature , mais noii 
pas avec la naïveté Germanique de fon 
Père , non pas d*une manière aùffi eomi- 
iquement chrétienne. Il fentoit profonde* 
inejtît & avec un fentimenfe de triftefle , 
ce que nous fommes tous. Ce Héros j, 
ce Conquérant , m'avoit déjà dit en 1771 , 
,3 hélas, je ne puis pas vaincre tous les 
obftacles 1 '' Lui , le plus Grand homme du 
dixrhuitieme fiecle me dit , dans le dernier 
Eté de fa Vie^ je n-ai toujours été qu^un 
pauivrç nigrtelj Lui gui, peu ^vant de 



C: 137 ) 
flerccndre chez-je; .'Héros, de Tantiquîté , ré- 
giffoit fon Empire encore avec unje forcé 
d'efprit vraiment Royale, me dit le trentiè- 
me Juin l7S6,Je ne fuis plus qu'une vieille 
''mrvaffe, bonne à êtrejettée à la vottie. 

D'après- fà philofophie , Frédéric le I 
Grand croybit qu'il devoit fon exiftence I 
au pur hafard. Il fentoit à la vérité vive- 1 
ment là dépendance d'une puiflTance fupé- \ 
fieure , cettcr de l'âge & du tems ; mais ce 
grand Roi n'avoit point la confolâtion , qui 
s'offre au dernier des hommes ; Il n'avoit 
point la grande confolâtion qui dérive na- 
turellement de notre foibleffe , Pillée de 
notre dépendance dç Dieu , & du but de 
notre exiftence au - delà de la vie & dii 
tombeau, Frédéric le Grand regardoitfa 
vie comme une vapeur créée par le ha- 
fard & que l'âge diffipolt \ Il ne croyoit 
ppint à ce qu'il y avoit de plus noble, de 
meilleur , de plus grand en Lui , à l'inileC- 
troâibilité de fpn âme; d'après fe. philo- 
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fophîc, fon Efprit étoit inféparable de ion 
corps & périflbit avec Lui. 
X Lui que la dépendance du tems & de 
l'âge attriftoit fi fouvent, ne fentoit point ^ 
que cette même dépendance qui nous rend 
fi petits fous un point de vue , nous élève 
fous un autre point de vue , en nous liant 
intimement à Dieu. Frédéric le Grand» 
éprouva fans contredit, dans les derniers 
jours de fa vie, des fentimens pénibles. Pour 
Tordinaire l'homme , par afFeftation ou par 
vanité , cache de tels fentimens , &on fup^ 
pofe que les Grands hommes qu'on veut 
louer, ne les ont point éprouvés* Ce grand 
Roi ne me les cacha point; ils ne s'em- 
paroient que par moment de fpn grand 
Efprit ; & quoiqu'à l'ordinaire ils détruifent 
toute Tadivité , toutes les facultés des têtes 
les mieux & les plus fortement organifées, 
11 conferva cependant jufqu'à la fin , tout fon 
courage & toute fa/orce; par-là il fut tou- 
jours maître de lui-même. Prefque jufqu'à 
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fofl dernier foupir , il vaqua fans, relâche a 
toutes fes occupations. 

Cependant on a rét)étc dans toute TAl- 
iemagne , que Frédéric s'étoit furvécu fur 
la fin de fa vie , que les forces de fon 
ame s'étoîent afFaiffees , que fon Efprit 
Tavoit abandonné. Il me paroît au con- 
traire, que nombre de Princes feroient 
trèsrheureux d'avoir, à la fleur de leur âge , 
l'efprît que Frédéric avoit le dernier Été 
de fa vie ; il leur vaudroit affurément en- 
core un grand nom ; les"^ Généraux , les 
Miniftres , les Ambaflàdeurs & les Secré- 
taires du Cabinet , favent que Tefprit de ce 
Roi refpiroit dans tout ce qu'il fit dans l'Été 
de 1786; & ce que le Miniftre Hertzberg 
a dit là-deffus , a fans doute plus de poids 
que n'en doit avoir le bavardage de toute 
l'Allemagne. J'ai vu Frédéric dans bien des 
momens, où il me paroilfoit très-capable 
encore de fe décider pour une guerre ; à 
la vérité , Il h'y auroit pas été en perfonne; 
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mais on lifoit dans fes yeux, que la tête 
étoit encore ti:ès.fvilceptible de former les 
meilleurs plans, & de les diriger parfaite-, 
ment dans leur exécution. Peu de jours 
avant que j'arrivaflTe à Potfdam , il écrivit 
encore de fa propre main , pour un de fes 
Ambaflfadeurs à une des Cours les plus 
puifFantes de l'Europe, une inftruâion 
qu'on m'a aflTuré être un chef-d'œuvre de* 
politique. J'ai encore appris, que pendant 
mon féjour à Potfdam , Il avoit pris & 
manifefté dans une affaire étrangère, des 
réfolutjons auffi hardies & auffi. décidées , 
qu'il en prit jamais dans l'âge ordinaire dç. 
la vivacité 8c de la vigueur. 

Mes Ledleurs liront peiit-^tre avec plaî- 
fir , comment fe pafferent les journées du 
Roi, pendant les dix - fept jours que j'aî 
été à Potfdam. On trouve dans les mé- 
moires de' Monfîeur de Hertzberg fa ma« 
niere de vivre depuis mon départ jufqu'à 
fa mort. 
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^ Depuis que la maladie de Frédéric étoît 
devenue fi férieufe , Il fe mettoit de meil- 
leure heure à l'ouvrage. Auparavant les Se- 
crétaires du cabinet n'arrivoient que vers 
les fix ou fept heures du matin ; Il les 
demandoit alors toujours à quatre heures. 
»Mon état (ce font les paroles à jamais 
mémorables par lefquelles le Roi annonça 
ce changement à fes Secrétaires ) mon état 
' me force de vous donner cette peine , qui 
ne durera pas long-tems pour vous. Ma 
vie eft iiir fon déclin. Je dois profiter du 
tems que j'ai encoj?e; il ne m'appartient 
pas , mais à l'Etat ". Quelle leçon pour les 
Rois, les Princes , les Adminiftrateurs à 
venir ! car chacun fait , il n'eft ni Roi , 
ni Grand , ni petits Princes qui n'ait 
befoin de fon tems. Chaque matin , à 
quatre heures, après que Frédéric avoit 
donné audience à un Adjudant , un hufard 
de Chambre Lui apportoit tous les rap- 
ports de fes Miniftres & die fes Généraux , 



toutes les dépêches de fes Ambafladcufs, 
& toutes les Lettres des différents Pay» 
arrivées de Berlin , pendant là nuit. Il exa- 
minoit le tout , & en faifoit un choix : 
d'un côté , Il mettoit ce qull vouloit lire 
Lui-même; de l'autre, ce dont les trois 
Secrétaires du Cabinet dévoient Lui rendre 
compte. L'on appelloit enfûite les Secré- 
taires qui étoient obligés de fe rendre à 
quatre heures du matin , de Potfdam à 
Sans - Souci. Le Roi leur remettoit ce 
qu'ils dévoient lire. Ils fe rendoîent dans 
une chambre hors du Château , lifoient le 
tout , & en faifoient des extraits très-courts. 
Pendant ce tems , le Roi lifoit toutes fes 
Lettres ; enfuite, les trois Secrétaires étoient 
appelles , l'un après l'autre , •chacun avoit 
fon crayon à la main. D'abord Frédéric 
diâoit ce qui concernoit les Lettres qu'il 
venoit de lire, puis fes Secrétaires rendoient 
compte de celles qu'ils avoient lues & ex- 
traites , & le Roi leur didoît fes ordres & 
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fes Lettres , prefqae toujours mot pour mot. ^ 
VoUà , comme à l'ordinaire , depuis quatre 
à iîx , ou à fept heures du matin , un feul 
Homme malade régifToit un Royaume en- 
tier , & expédioit en même tems toutes les ' 
affaires étrangères. Les* Secrétaires du Ca- 
binet retournoient enfuite chez eux à 
Pbtfdam , & mettoient au net tout ce que 
.le Roi leur avoit didé , & le lui rappor- 
toient Paprès dinée pour qu'il le fignât. 
Mais ce qui fe fait rarement dans l'admi- 
niftration des Etats, le Rpi relifoit luU 
même toutes ces lettres , tous ces ordres, 
avant d'y mettre fa fîgnature. 
• Frédéric auroit donc pu, dès les fept heu- 
res du matin , fc livrer à l'oifiveté, & être 
éxpofé \ Pennui , s'il l'avoit voulu ; mais 
c'eft ce qu'il ne pouvoit & ne vouloit ja- 
mais; c'çft ce qu'aucun Roi ne veut ni ne 
peut. - 

'' A cette heureJà , on apportoit le billet 
de cuilîne; ntais feulement pour le diner. 
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car le Roi ne foupoit point L'on appor-* 
toit auffi à la même heure , toutes les pro* 
duflions de fes jardins & de fes fetres , qui 
avoient paru depuis le jour précédent; je 
les voyois toujours dans de grandes cor- 
beilles furies tables^de Pantichambre; c'é- 
toient'^les fruits les plus beaux , & les mieux 
choifîs; ils confifloient en cerifes, raiGns, 
melons, pêchyes, abricots , pruneaux , & pi- 
fangs ; Ton obfervpit , avec la plus grande at- 
tention, de ne pas laiflfer une feule cerife 
qui eut la moindre tache. Frédéric man- 
geoit à Tordinaire de ces fruits- 

A huit heures, lorfque j'arrivoîs, il 
çtoit prefque toujours occupé à lire , ou 
une traduâion françoife de quelqu'auteur 
ancien , ou quelqu'ouvrage concernant PhiP* 
toire moderne : la foiblelfe de fa main étoit 
fi grande qu'il ne pouvoit plus foutenir 
un oâavo médiocre , ce qui Tavoit en- 
gagé à faire mettre en ^ ^lufîeurs cahiers 
tous lés volumes un peu grps- Depuis huit 

heures 
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l)Qorêft je reftois auprès de lui aufli lon^^ 
tçms quUl le trouvoit bon , Qr4it]iairemen(^ 
une demi heure^ mais qyelquiefois Theute^ 
entière. Aprè$ moi arrif€»t ^ pour chercher. 
Le mot de Tordra, le Commandant de PotT*. 
dam 5 le digne , hpnnéte & doux Lieutenant* 
Général de Rohdich : cela étoit prefque toù* 
jours Tafiàire d'un moment» parce qu'à 
quatre heures du matin ^ un Officier avoit 
déjà faitrle rapport de tout ce: qui s'étoit 
paflë aux portes de Potfdam , $c 4ans toute la 
garnifon: entre neuf & onze heures ve-; 
noient des Adjutans , & d'autres Officiers^ 
auxquels le Roi avoit à parler. 

A onze heures paroiflfoit la compagnie de 
table de Sa MajeAé » MeflBeUrs leComtede 
Luchtf ni » le Général Coçite de Gœrtz ; 
depuis le commencement de mon (é^ 
jour jufques près de la fin ,, Monfîeur le 
premier Ec^yqr Comte de Schwerin , & 
depuis mon départ juiqu'à la mort de 
Sa Majeijié , Mçolieur le Mjniftre dç 
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Hertzberg; Monfieur le Comte Tintùf 
Colonel des Ingénieurs , Pi^môntâis , s'y 
troavoit aufli à l'ordinaire ; & outre ceus: 
que je viens de nommer^ tantét un des Gé«r 
néraux , tantôt trn des Officiers de l'£tat« 
Major/ Il dl à renàarquer que Frédéric fai^ 
ibit inviter chaque matin , tout le monde, 
même ceux qui mangeoient toute Tannée 
avec lui 

Quelquefois le diner né durôit qu'une 
jdemi heure , le plus fouvent une heure &. 
demie. Le Roi mangeoit, & prefque toujours^ 
de bon appétit , Se prefque toujours trop. U 
buvoit d'un vin blanc doux de Bergerac en 
Tirance , mais avec fobriété. Après le dîner , 
il dormoit toujours , plus ou moins; ^ maisf' 
jamais longtems ; enfuite ilprenoit quelques 
taÛes de café j comme le matin ; puis s'aT» 
feyoit au foleil fur fa terraffe , ou s'aniufoîCî 
à quelque chofe :il avoit, par exemple,- tou- 
jours à Élire avec des bijoutiers ou des lapi^ 
dairës'; uti jour que j'étois auprès de Lui^, 
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Û Ût ïà revue de fés pierreries & UjôHti 
ûont an eftîmoiÉ à cinq ihillîoiiâ d'éeud 
èeuxcjiïll avoie daiis fa chambfe. (J) 

Apïès-midi, j'avais' ordre à rôfdiriaire dé 
ftietrdiiveit auprès dé Sa Majeftéà trois héo- 
f es , mais des occupations ou le fommeil 
du Roi fenvoyôient foùvénf mdn entfée 
d'une deniî heure, & plus. Viûàitnc^ 
âtiroît autant que celles dii matin. 

Alors recômiïiériçdiéhf ftfs occupations; 
on àpportôit les Lettrés pouf là fignatufe^ 
Vn jout , je vis entrer Mônfieur le Comte 



( I ). tes pierres précieûfes étoierit une erpècé de 
pMcfri , dé caprice de Frédéric ; fon goût à cet égard 
étoit fihgalier. Les brillants i>e }tii paraiiToient poin^ 
affez beaux. Il avoît toujours devant Lu?, ôiitre aà 
ihagazm où grande boêtede tabac cfe plomb , & déut 
s(ùtres hoèttB de borâ^^ quatre tabatières -d'agathe 
de SiléGe; elle» éteienË garnies de pîerré» précieuGis 
de toutes les couïeurs , çiais ce n'éfoicnÉ ni cïe» 
(aphyrs , ni des riibîs , ni des éméraùdès , côfntrte jer 
le crfts d'abord ; maïs de traî» britlaînts , fous lefquelf 
le Koi fiiifoit mettfô d«s FeaiUe» de différentes cott« 
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die Finkenftein ^ à la même heure le Prince 
Dolgoroucky » Envoyé de Ruffîe , eut foa 
audience de congé. Souvent, lorfque je for-* 
tais, des Officiers» desingénieursentroient 
avec des plans » des deffins, &c. 

La fociété de la foirée du Roi arrivoit 
^ cinq heures & demie; elle étoit compo- 
fée à l'ordinaire de Monlîeur le ChambellaB 
Comte de Luchefini , & de Monlîeur le Gé* 
néral Comte de Goertz. Pendant tout le tems 
que jefus;àPotfdam » & même pçndant tout 
celui qu'il y féjourna , Monfîeur le Comte de 
Sdiwerin , Grand Ëcuyer, y étoit aufli admis, 
n fut remplacé, deux jours après mon dé- 
part , par Monfîeur de Hertzberg , qui tout , 
comme Monfîeur le Comte de Schwerin »de» 
meuroit auprès du Roi , & refta à Sans-Souci 
jufqu'àiamort. Le Roi converfoit toujours 
très-gayement avec cette fociété; ces Mei^ 
fieurs foupoient enfuite entr'eux , & Frédé- 
ric fe faifoit lire par un jeune homme de Ber- 
lin, tantôt de Cicéron^ tantôt de Plutarque, 
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tantôt àe Voltaire, jurqu'à dix heures quÎ! 
Vènddf moit pour Tordinaire. 

Le Roî îiaffoit donc depuis fadefhîéré 
maladie, c'eft - à - dire depuis neuf mois', 
toutes fes fôirées avec les Comtes de Lii- 
chefîrti & de Goert2, quî ïaifoient toute 
là fociété, lorfqu'il n'y avoit aucun des 
Miniftres de Berlin à Sans-Souci. Les ïîx 
années précédentes. Il les paflbit toutes 
(fînondans quelques cas extraordinaires) 
en tête à tétç avec Monlîeur le Comte 
de Luchefîni. M^s depuis J que ToppréC. 
■fiori xdeSa Majefté eût augmentée, après 
la revue de Sîléfîe en iygf EÎte admit 
en tiers Mônfîeur le Général Comte de 
Gœrtz , ne pouvant pFus ibutenir feuï la 
converfation avec Luchefini; lequel fut 
donc fîx années de fuite, tous les jours 
delà fociété du Roi ; & cinq années , fa feule 
compagnie de la foirée ; nul Philofophe , nul 
Savant ne connoiflbit mieux le caraâiere" 
de Frédéric le Grand , que ce fàvant , ai- 
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pnable , & rpirit|iel][taU«n oe l'a confia. Noo 
fçulement le Rqi l'g pniployiç fouvept i^ans le? 
affiufe» étrangères, d^ns des pomcnii&Qnp fe« 
prettes , pi^is il Ta fait (d"tiprès ce que Je f riqr 
Qt regnapt dePçfllàu m'a attiré, ).dépofîr 
^ire dp tous fes fpcrçt? ; cpfprte qu'il çoib 
poît aufli biçQ les afi^ires intérieures dp ^%v 
ta( de la Pri^irp , que les afià|re^ étranjs^ere^ , 
dçnt il a été pîjrÉ^tepiept ipftrpij: , par le 
feu RojL Auffi le digne Prince de Oeifaii mft 
dit qije le Roi aduel gvoit ( Iprs de fpB 
événement ai» trône) adr^flç ces parolçs 
fl^ttèûfcs au Comte de î-,uç|içfîn|.; ^'VQug 
fûtes le mpilleur apii d^ fep Rqi , foyez gu(Ç 
|e miep. ^a^I^çheûni étoit ptioprçaiMt l'Ami 
J^ittérme 4e $a M^ajefté. Elle np lifoif plu? 
pvep, plai^r de nQUveau^ç livres , rppfail 
qu'Elle n'ep a jatnai§ 1^ d'AUepiapds , eiç- 
cepté r^ Cible, ^ le vr^i Çhrijlianifme 
^'Arndts , Içs dçyx fe^ls livres qpe le lioi 
Ipn père Iiji avQit Iqjffé dans fa prifon d^ 
liùflrin ; ï.uçhefîpi lifpif touf , car \\ çft 
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EufR verfé dans la Littérature Àtlemaâde^è 
qui que Ce. fuit ; enforté^qa^ii étoit tw état 
4e rendre compte au Roi , des ûou voûtés 
Litterjures. d^AUemagha,: avec autarit de 
facilité (pli. en pouvoir 2^vcàx:i lui faire cott- 
jioi^e; tput autres prodliâiODS étrangères/ 
L'hoïïHSLe..dé{ire toujours de pouvoir dé* 
pofer qoelqoe part le& : peiifée"s ^JSc fes' pro- 
pres fentlmaRs ; bien des Princes choi(i& 
fent pour dépofîtairës leurs valets de cham>^ 
bre, pu le gardien dé;l£ura< chiens de chaiTe* 
Frédéric le ÇrandayoiÉ eu le bon éfprit' de 
choifir j^uciie0ni; il fuftflir-tout le confident 
dç tous fes ouvrage; littéraires ; il lui donaoit 
tous (9s manufcrits àlire^^ s'en entretenolt 
avec lui.. Peribnne don^ nç ferait plusquelui 
à même de publier 1^ ouvrages de ceKoi, 
en les enrichiflfant d'explications & d'é;. 
clairciflemens de :1a propre bouche de Fret 
derlc. Lâchefini , qui n'oublie rien , eft k cet 
^gard plus riche I plus inépuifable en anec- 
4otç|j qiîepcrfonne ne Peft, ni ne peut 
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réCre. S'il âirbtt pu être rhiiloritn de c« 
Céfar moderne» il ea eut au moins connu 
P.biftQire Littéraire de tous les- ouvrages ^ 
& il en aurbic réfiiké qu'on eut prîfé 
liieo davantage, plufieurs petieen pièce! 
qfû ne paroifTent fbibles que manqtt^de con^ 
Goitre Pà.^propbs qui les fit naitre» Se dont 
Xuçhefini^a été inférait de !»a^Majefté EUe^ 
tnèm^ Mais tout cela fera enterra avec lui » 
«'il ne fait ce dont je Tai prié iiiftam- 
ment , &4ont je le prie encore ici au nom 
de rUoivers, & de la poftérité* 

Le Comte de Luchefini a dans ce mo« 
ment trente deux ans; la nobleflfe de fon 
caraâere , fon honnêteté » là probité , fa droi^ 
ture« fon amour pour le vrai , fk prudence , 
fâ fidélités fa grande pénétration, fa prodf* 
gieufe mémoire ) fonérudition, fon profond 
génie philofophique Apolitique , me garan^ 
tiflent, qu'il feroit à même à cet égard de 
iaire tout ce que j'attends de lui ; & ce qu'aux 
cun homme vivant ae peut .feire, com^ 
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ihe lui. Parla îl méritcroît • la reconnôîC- 
(kncéde la poftérité , & acquerroit fûrément 
une gloire immortelle. Jai vu dins faproi 
premaifon à Potfdam une preuve de la con- 
fiance que le Roi avoît dam fa difcrétion. 
Je lui dèmamlaî ce qtféfoît devenue là* 
correfpondance de Sa Majefté avec d^Alèm- 
bert. Le Mîiiiftere de France , me dit-il , croît 
toute cette correfpondance^ fecrifiée à Vul- 
cain ;le jour qûed'Alembert mourut, Mon- 
fieur de Vergennes , Miniftre d^tat , fe tranfi. 
porta dans fa inifon , & démanda , paf* 
ordre du Roi de France , toutes les kttres 
du Roi (k PruJJe à (fAlèmbéht-hts Mîtes 
furent livrées au Miniftre xjtii :fe§ brûla aii 
moment même. Mais, malgré cette prif- 
èaùtion , continua Luchefini ,. cette cbrret 
pondance n'eft point dctruièci comme le 
M'iniftere de France le crwt ; car quoique 
toutes ces lettres fuflent êctités de la prbi. 
pre main du Rbî, cependant elles furent, 
par ordre de Sa Majefté , toutes copiées par 
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Monfîcur Catj Frédéric n'envoya jamab 
que les copies à d'Alembert , & garda 
les originaux. Pour me le prouver, Luche* 
fini ouvrit fon bureau , & me mpntxantiix 
grands paquets , il me dit : ' voilà toutes cet 
lettres du Roi à d'Alembert; il j en a fi^ 
relent pluiîeurs centain^es : leç^ réponfes 
du- dernier au Roi exiftent pareillement 
encore. Vous connoiflTez l'écriture de Sa 
Majefté, ajouta Luchefini; je vais pren^ 
dre au hafard quelques Lettres, & vous 
verrez que ce font bien ..des originfaux. 
Il lut une lettre^ & me la donna enfuite 
à lire; uve partie traitoit d'objets littérki^^ 
r<es ,<ph|lQf9pbiquçs & tfaéologiqpes ; Tau*' 
jre contenoit des farcafines ibr. des nou-» 
velles politiques : tout étoit dit d'un ton 
4|:ès<pdécidé, trèsrh^rdi: probablement peu 
<le Savans Françjpi^, P^ de^ Philofophes, 
.&. fur-tout peu de Théologiens &^de-Minif? 
très d'Etat ne , Mroicnt ces litres , qui , fe^ 
Ipn toute apparence , ne: feront j?U]pais itjxy 



Çrîtnéeç^ fans en être ^ve^iejjtf affç<^s.D,V 
près} $Qut çç qpe- mc$ liaifons Evee le Comt^ 
4p Luche&ni* m'ont: fait çqnnoître de$ 
jpavcagçs ide Frédéric, je ftpis qu'ils ne fe. 
jont ji^»is. tpi}s tpprimés. -La fecondç 
^e^joo (^i^e |e laifis , fut à% itoit vrai que 
ïe^i eût fçgl: i.;W^oire 4b la guerre 4? 
^f pt ans^H^^uA jour , par une étourderie d'un 
^9Slf,^Ssmt.ie qianufçrit en avoit été brûlé^ 
j^ q»e jf ^-çie dit , pour toute plainte aiji 
Page ^uijf^J^ à genoux^po^r lui annoor 
cer c^ip^çâf;^ que ces.mçit$.,(iinfifécriraf 
ffip^n mejoifcett» p^ire ? Luçjjefini m'aT- 
(ura .q.npjcçttei«ïf!cdpte étoit vraie, & qu'ei;i 
jififetjFrédçrifiavpit écrit -ppur la fecoi?^ 
ibis.tOïJ}:e.|'J[\i|Qï>ire de la gnerre de fept ans. 
Un^QëjBJÇ^éroï-Çflifniquedans le goût 
de la P^fïk.^àr^ofVi^.i^^iay^, S^ du but 
jdpquçl jef.^e YQiij;, ,ni f qpu^s f^re ine^- 
tiop » Ss, ^uj^ à, ce qu'on me (j^t-, fçjsa pcut-^t« 
jroprimé, étpit deftiné à l'être il y aplu- 
^m^ sxmm \ le i^élel^r e ^yeur Schm^ 



de Berlin avoit déjà gravé les planchée qui 
dévoient îorner , mais lé Rbi ayant'èharit 
gé d'avis , le poème hé fot point impi^m^, 
& les planches furent brifées: Mortfièur'fè 
Confeiller *Brandes d'Hanovre , qui poflède 
tout ce qui a jamais été imprimé ou ^aVé de 
beau dans le monde , pôflede ces gra^^utes; ' 
Un autre poëme héroiicomique* , fur là 
diviBon de la Pologne, auflïdanslegoèèdfe 
iâ Pucelle d'Orléans, que îrRoïh'^VbiViibîtït: 
dcfiein défaire imprimer; & q[ui probable- 
jneilt ne le fera jamais , fe hroiivà 3y a quel- 
ques années (au gfand^chagrin du R9I) fous 
prefle à Hambourg. Un Libtiâire toniiu ï'aft- 
noiîça , & * eri -cita en ' m'êwè tems ' 'qaëli- 
•qoes paffagcs : cette publication )yarvint^ 
Luchefini , qui filt dans la plus grande furpri- 
fe, lorfqu'il vit ^ue les paUages cités étôieilt 
'copiés mot î>otir mot du nianiifcrit dii 
'iKoi. n'alla dièîz Sa Majefté^podr ririfttuire 
"de ce fait; Frédéric fut aiiffi éton'né que 
-Luchefini; il' n'àvôit Confié ce manufcrit 
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qu'à^Voltairt , & à une îeule autre perfonne., 
Qu'y-a-t-il à faire dans cette cojnjonâure ? 
demanda le Roi. Luchefîni répondit: €fn«- 
Yoyer , le plutôt poffible, un courier à Ham- 
bourg, ordonner au Réfîdent de Pruffe, 
d'aller inceflamment chez le Libraire , de- 
mander avec les plus fortes menaces , &i 
le manufcrit , & toutes les feuilles impri- 
mées ; & enfin payer pour cela le Libraire 
d'une manière digne d'un Roi. Ce projet, 
qui plut à Frédéric , fut ponâuellement 
& heureufement exécuté; quatre feuilles 
étoient déjà imprimées. J'ai appris de quel- 
qu'un, à Hanovre , que Voltaire avoit vo- 
lé ce poëme à Frédéric , en le faifant 
copier, & s'appropriant la copie; que 
làeaumarchais avoit acheté ce manufcrit des 
héritiers de Voltaire^ & l'avoit vendu à 
Hambourg. 

-.^ , Frédéric , dès fa première jeuncQTe , par- 
loit & écrivoit déjà de préférence ea 
Fjrançpis^ aulfiaioxa-t- il. pendant toute fa 



tit , la Littérature Ftançdife , & écrivif-iï (oitî 
fes ouvrages dàfis cette langue. Mais pouf^ 
quoi fie fit-il point attention à la tûtnieré 
^ue Gdtfched , & ufte douzaine de Profef-» 
feursdeLcipfîC, répandirent, depuis I74ô> 
dans toute rAlïemagnê? Je répondrai: fà» 
MODESTIE ;; Carihâlgfé qu'il ait devancé dtf 
beaucoup fo^^ ta fécondé moitié du diK-}ixxi^ 
tieme fiecle , ïl fe feiitoif cependant dafté Ces- 
fortes d'objets de Liftétàfure lï reculé Itri-» 
même, qu'il ne regardoîc janiais deSansî^' 
Soucî à Leipfîc ;' & pour ce qui ClôflCef-^ 
lie l'empire de la «iode , Il éloif âflea^ 
grand pour ne point eïi dépendre; & 
reftoit volontiers en arrière dé fon fîedfc 
Son armée fût , jùfqtf à fâ mort , habilléecTônï^' 
me elle rétott' à fon avéneffienf âûÉrc^iiieV 
Il négligea méttfe , à cet égard, des ciaif^ 
gemens très-néceffaires , que fon ftfcceflfeûtr 
a été obligé dfe feîrë; &iïneres tféglîgfg» 
uniquement, que piardçr qû'iïs étôfent àt^ 
cbatigemeîîs. Par uûe'fuîce de cette ^(M 
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dé penfer, ks habits de fes laquais & de 
feschafleurs avoient, en 178^. la même 
coupe qu'ils avoient en 1740. Sa conftance 
dans ces minuties tenoit à la folidité de foti' 
caraflere & de fes penfées ; c'eft la vraie 
raifon pour laquelle il ne fàifoit point de 
cas de la Littérature Allemande. Malgré 
cela , îl ne m éprifa point les Mufes Alleman- 
des , au contraire , il ne leur difputa jamais 
le rang qu*elles mérîtoîent , qu'elles tenoîént, 
& il fc contenta de ne point les cultiver. Pen- 
dant fon adolefcence , nous n'avions point 
encore de Voltaire Allemand ; nos génies 
ii'étoient point encore nés ; c'eftce qui fut 
caufe que Frédéric s'en tint à la Littérature 
Françoîfequi, dans les premières années de 
Louis XFV » étoit déjà aufli avancée ,auilî flo^ 
riflàote, que ne Peft aujourd'hui, maïs 
cent ans plus tard la Littérature Allemande; 
voilà pourquoi.il ne Ittfpoint de livre AU 
leraand. Son amour pour la Littérature 
étrangère, fur-tout pour la Littérature Frao- 
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çûife , fe fortifia auffi d'un autre eôté , par fou 
commerce intime & journalier avec Alga« 
rotti , Voltaire & d'Argens ; depuis les deux, 
premières guerres de Silélîe i il avoit ikns« 
celTe auprès de lui ces hommes célèbres; 
ce furent les jours les plus calme» & 
les plus beaux de ion régne. L'agrément, 
le charme de leur fociété , furpaflfoit touC 
ce que le Roi voyoit , entendoit , & favoiC 
de refprit de fociété des Sayans Allemande». 
Sulzer aimoit& refpeâoit les Allemands, 
mais il cùnvenoit toutefois ^ue nombre de 
leurs Savans , fansufage du monde, auroit 
été cruellement embarralTés dans la falle 
de marbre de Sans-Souci, afiisà table en- 
tre le Roi, Voltaire, Algarotti, d'Argens; 
& quel cette fîtuation leur auroit donné 
phitùt la colique que de l'efprit aimable^ 

Sulzer m'a fouvent afTuré qu'il étoit milfe 
fois plus agréable, plus piquant, d'enten^ 
dre converfer enfemble. Voltaire, Alga- 
rotti & d'Argens , que de lire le livre le 

mieux 



liîleUx écrit , le plus amufent; aùffî Ce PhU 
' îofophe équitable , ce bon patriote , ne 
s'^étonnoit-il point qu'un Savant Allemand » 
pefant 5/ gauche dans tout ce qu'il fai- 
foit & difoit, parut bien fot au Roi en 
comparaifon de ces têtes vives & bouillantes ^ 
il m'a affbré que le Roi croyoit qu'un bel 
efprit Allemand étoit un être abfoluiiient 
imaginaire ; auffi , malgré que l'on vit tous 
les jours s'augmenter le nombre des beaux- 
efprits Allemands , l'on n'en vit jamais^ dans 
la falle de marbre de Sans- Souci; mais 
l'on y vit Voltaire , Algacotti , & d'Argeqs. 
Ces foupers du fallon de marbre du pttH; 
Château de Sàns-Souci , fi bien nommé fé~ 
jour folitaire , féjour de la paix , du bonheur 
de la vie domeftique ^ de la belle nature , & 
des Mufes; ces foupers duroient fi avant 
dans la nuit , que les dômeftiques, qui fer- 
^ voient à table , en contraftoient des eiiflurôs 
aux jambes : l'on btivoit du Champagne 
dans ces fêtes noâurnes des Mufes & deTet» 

s 
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prit II n'y a fùrement point d'endroit en 
Allemagne, où Ton ait fait briller autant 
d'efprit que dans le falloh de marbre de 
Sans-Souci ; c'efl: ce que je me difois fou- 
vent affis entre les colonnes Corinthiennes, 
vis-à-vis dcFénM Urania & d'Apollon, 
tenant à la main le livre de Lucrèce, dans 
lequel on lit, en grands caraâeres dorés : i 
Te fuciam Jludeo fcribundis verfibus ejfe ^ 
quos ego de rerutn natura pangere conor. 
Frédéric ne* méprifoit point les Alle- 
mands , malgré qu'il ne prioit adcun de 
leurs Magifters à diner. Toutes les gran- 
des idées furent exécutées par des Alle- 
mands ; ç'efl par leur fecours , qu'il fe fî- 
gnala par tant d'aâions hardies & im- 
mortelles. Il ne méprifoit point non plus 
la langue Allemande; toutes les lettres 
qu'on lui écrivoit fur les affaires de fon 
Royaume, tous les rapports des Miniftres 
& des Généraux , tout ce qui rcgardoit, 
^'armée entière , dévoient être écrits en Aile- 
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marïd. Il parloiÉ même dans cttté langue mt 
Officiers François quTl avoit dans fon ar- 
mée. L'Académie feule des Sciences as 
Berlin étoit obligée de lui écrire en Fran- 
çois , & il lui C'éppndoit dans la même langue. 
Tout cela étoit établi , & continua de mé-' 
me depuis le commencement de fon Règne 
jufqu'à la fin. Lui -.même s'habilloit en. 
178^ précifément comme il Pétoit en 
1740. J'«i eu fous la main toute, fa 
garderobe ( excepté deux furtouts , celui, 
qu'il portoit & une autre qu'il né portoit 
jamais ) , elle çonfîftoit en deux uniformes, 
d'été 5 & deux d'hyver. Le furtput , qu'il ne 
portoit jamais , étoit de fatin bleu de ciel , 
brodé en or par fa fœur , la Ducheife 
douairière de Brunfwic; il ne le mit ja- 
mais, parce qu'il le trouva trop beau 
pour lui. 

Quoique Frédéric ne-lifoit que des livrés 
françois, & point, du tout d'allemands, 
qu'il faifoit plus de cas .de Voltaire , que 

La 
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de Gotfched , il n'en ifuC pas moins Grand Se 
Bon de tout tems , dans tout ce qu'il fit ; 
^l'on a toutefois, malgré cela, douté 
jufqu'à fa mort de là bonté. Le Comte de 
Mirabeau n'a pas eu honte de dire dans 
fà. fameufe Lettre à Frédéric Guillaume 
fécond :<< Frédéric mérita l'admiration des 
hommes , mais jamais leur amour ». La con« 
duite du Roi à mon égard , & bien des 
paroles que j'ai entendu de fà bouche , 
prouvent la bonté de fon cœur ; car fans cet- 
te précieufe qualité , il ne feferoit point mon- 
tré à mon égard aufli amical , & auflî re-» 
connoifiànt qu'il le fit Lorfque j'eus un 
jour le bonheur de le confoler dans un 
moment d'abattement, fans une vraie bonté 
de cœur , il ne m'auroit pas dit : « Je n'ai 
jamais de pluia grand plaifir , que quand 
je puis faire bâtir une maifon à un pauvre ^ 
homme ; rien en ma vie ne m'a Mt plus 
de peine , que lorfque j'ai vu que l'on foi- 
gnoitmal, dans leurs maladies & leurs bief- 
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fores , mes braves foldats qui facrifîbieot fi 
noblement leur vie pour la patrie ; de tout 
tems rien ne m'a autant affligé , que lorf- 
que je me fuis vu la caufe innocente de 
la mort d'un homme quelconque ». Il me 
femble , que s'il ,en fut jamais , ce font là 
des traits d'humanité , des traits d'un cœut 
noble & fenfîblc. Haller paroit vouloir in- 
finuer , dans le troifîeme livre d'Ufong , que , ' 
félon Frédéric , il n'y avoit point de difFé*. 
renée entre le bien & le mal , & que ce 
grand homme avoit placé le vice au-de£- 
fus de la vertu ; cependant toutes les no- 
tices fûres & vraies de < mon Héros , font 
pleines de ce que la vertu a de plus aima^ 
ble , de traita de bonté , de douceur, d^ne 
confiante difpofition à fe prêter aux divers 
fes fituations des hotùmes , enfin d'huma*- 
nité , de fenfîbilîté. , de la bienveillance la 
plus paternelle envers tous fes fujets. Lort 
que fon Père, qui n'étoit rien moins que 
bon Père pour lui , le fit appeller à fon 

L 3 
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chevet (bus les dernières heures de£i vie» 
on le vit fortir très - affedé , pleurant , & 
confterné de douleur. Des larmes dans 
cette fituation , fignifient tout autre chofe 
que les larmes que nous autres nous ver* 
fons. Mais qu'on life feulement fes Lettres 
tendres & intéreflàntes à Suhm , les Lettres 
charmantes & amicales qu'il écrivit pen- 
dant la guerre de fept ans à la vieille 
Comteffe de Camas : & qui pourroit , après 
les avoir lues , y méconnoître le cœur , le 
caraderedu Prince Héréditaire, & du Roi? 
Son phyfîque n'étoit pas robufte ; la fenfî*- 
bilité de fes nerfs » & quelques excès lui 
a voient déjà caufé bien des maux d&ns fa jeu^ 
neffe. Il s'étoit épuifé & énervé de trop 
bonne heure avec les femmes; l'année avant 
fon avénenienl; «u trône , ilr avoit avoué 
fon impuiflante . à Suhm. Ma malheu- 
reufe expérience, lui écrivait-il, me fait 
Médecin. Mais qui jamais fut mieux que lui 
endurcir & fortifier fon corps par là trem- 
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pe de fon caradere & celle de fan efprîts 
Cétoit-là un fujet de triomphe des 
François , au commencement de la guer- 
re de feptans, peu avant la bataille dé. 
Rosbach. l 

- Avec le Marquis de Brandebourg, (c'eft 
aînfi que. les Lieutenans & Enfeignes F^rari- 
ijois appelloient Frédéric le Grand ) ,nous 
efpërons avoir vite fait , difoient-ils ; com- 
ment un Roi impuiflant fauroit-il nous 
faire la guerre ? A de certains égards , les 
François -avoient raifon , car là où cette 
fëculté manquis , la tête d'un homme ordi^ 
naire peut cônferver du bel efptit, de la 
bonne humeur, maïs racen%eni du vrai gé- 
«lie, de l'énergie, de là force d'efprît 
Les François «fe croyoïcnt par cette feule 
raifon ( avant la bataille de Rosbac4i , ) fi 
fôrs de leur fait , que îon afliiroit à Ver- 
failles, qu'on alloit bientôt amener leRoî 
de PruflTe prîfonnier à Paris. Une Damé à 
qui on le difoit, répoïKiit: tant mieux , 

L4 
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fautai au moins le plaiGr de voir une fois 
un Roi. n parut dans le même tems une 
épigramme fur Frédéric , attribuée auffi à 
une Dame , & où l'on difoit , qu'il étoit le 
plus grand des Héros & des Rois , mais 
où Ton ajoutoit , ah ! que n'eft-il homme ? 
U étoit foible de nature , & cependant ^ 
n'étant que Prince Héréditaire, il étoit déjà 
décidément Fhilofophe; les petites fin- 
geries de Texerçice militaire lui repu* 
gnoient , les délices cependant de foa 
Père, & de tant de Princes., Son Père 
ayant fait faire un jour , depuis l'aube du 
jour jufqu'à la nuit, des tours adroite & 
à gauche , il écrivit à Suhm : « Nous noa$ 
tuons ici ^ force d'exercice ,. nous y per^ 
dons avec des niaîferies un tems qui ne 
reviendra jamais ». Dans une autre Lettre à 
Suhm , il nomma toute cette vanité mili^ 
taire de vrais enfantillages. Au milieu des 
revues de fon Père , Il foupiroit après fes 
^vres, ia vigne,' fes melons & fescerifes; 
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B pitfëroità tout fes études. Prince KàjiU 
a n'étoit avare que de fon tenis , & femoit: 
Êns ceffe pour l'avenir. D ne comptehiiit' 
point, que^lqù'élégant qu'il fiit do rcfl» 
alors , onnment on pouvoit parler de mo- 
des , d'hatHllemens & d'autres objets con- 
cernant les femmes ? comment on pou-, 
•roit s'occuper auffi férieufement 4e pareil-: 
les miferes, s'ennuyer fausceflje, & non*, 
obftant craindre la mort ? La vie des Cooct 
ne lui paroiJibit pas une vie. 
, Les viâoires de Munich fut! les Turcs ^ 
Pagitérent & l'inquiétèrent au milieu de ik 
douce philofbphie. Il me paroît que detlft 
ii»)uiéliide iétoit déjà le germe; de l'afcdeuc 
pour la gloire des armes; qui, depuis, & 
développa dans, le cœur de JFréderic ; ttiM 
ces premières, diipbfitions femfolerent bipn-f 
tôt après avoar difparues. It écrivit le 2^ 
Novembre lyjyà Sulnn : » Ne me parle* 
pas, cher Suhm , de difpofitions de Héiôs ,. 
,à moins que ce ne ibit ï l'égard de l'ami- 



tië ; 117 pour être Héros , un Jbôn cœur , la[ 
fidélité , rhumanité , font auifi néceflaires: 
que ia rage féroce du guerrier & du cooqué-: 
tmti fi un clioi^ d'hommes qui puiflènl; 
nous être utiles , remplace cette graadeforcc 
d^dprtt qui' knagine I^s grands; plans ; Si la 
douceur & la bonne volonté valent mieux 
que cette aâivité indomptable des hommet 
qui paroiirent nés pourrenverfçr l'Univers 
«Atier; dans/cexàSi, oui, j'afpire à être 
héros, mais fous œafeules conditions ; la 
bonté & la'doucètir forment le bon citoyen , 
non le grand homme : par cette ^mifon je 
tkt -fuis point affez vain ,' pbvrr arpîttr à:ua 
gmnd nom ;- j'aime inieux n3é«re -qu'hom- 
me ^.puifqu'oi^ ne l^eft *qu'en iaifant touÇ 
te bien. dont: la fituation oà fonfe trou- 
ve; '.; peut en fournir Iqs moyecrs: Voilà 
te: qu'écrivoâi Frédéric trois années 
arantn qu'il montât' fur le trône; les 
Berlinois cependant ne connoiffoient riert 
de ia. grandeur-; on leur difoit qu'il don- 
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noit à Rheinsberg de jolies fêtes , qu'il aK 
moit les filles & la mufique, quUl avoit un 
joli pied 5 qu'il danfôit divinement; & tout 
Bçrlin fe promettoit avec fon règne des 
jojurs d'or , des fôtes continuelles , des co- 
médies , des opéras & des redoutes. 

Ce n'étoit pas tout-à-fait l'idée de Fré- 
deric Guillaume fon Père , lorfqu'il difoit 1 
fur fon lit de mort à la Reine fon Epoufe. j 
^ Eh bien ! vous allez vous réjouir dp ma| I' 
mort; à préfent on va s'amuferà Berlin; | 
mais rappellez-vous de ce que je vous dis > 
^h fin tout ira autrement » Frédéric n'étoit 
pas né guerrier , mais il fut le plus grand, 
je plus hardi guerrier, & le premier Gé- 
néral de fon fiecle, parce qu'il jf|^ ^ 
voulut l'être ; malgré fon penchant à uiic 
vie molle, il fepaflfait des commodités de 
la vie les: plu6 ordinaires,^ dont perfonne 
même ne fe prive. Etant Roi, il n'eût jar 
•mais de robe de chambre , ni de bonnet 
de nuit, ni de pantoufles; dans fonlito 
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il ne dormoit jamais que le chapeau fiir la 
tête- Un jour qu'il me vit avoir firoid , il 
fe plaignit de la rigueur du climat d'Alle- 
magne , & ajouta , qu'il avoit toujours été 
très-feniîble au froid & à l'humidité. Néan- 
moins il s'attira là dernière maladie, parce 
qu'aux dernières grandes manœuvres de 
Siléfie en 1 78f , il fut , depuis le matin juC- 
qu au foir , fans manteau , ni furtout, à che« 
val devant fon armée , par un tems très- 
froid , une pluie très -forte , & qu'enfuite; 
il dina fans quitter fes habits mouillés , dans 
une grange ouverte, avec fes Généraux & 
des Etrangers de toute nation. 

Frédéric avoit une aâivité, une force 
d'efprit qui étoît , prefque , plus qu'humaine ; 
11 en réfultoit , que foulent il exigeoit de fes 
Généraux , de fes Miniilres , de fes foldats 
& de fes Médecins , des chofes au-de(fus 
de la force ordinaire de l'homme. 

Les Pruffiens n'entendent rien aux fieges : 
voilà ce qu'on entend répéter fou vent à des 
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Officiers François &; AJlemafnds. Frédéric 
avoit 4'aulfi bons ingénieurs , & d'âuffi 
bons artilleurs dans fon armée qu'un autre 
Souverain ; . mais il voulpit toujours qu'ils 
fifTent des miracles avec peu d'argent ; 
il n'employoit jamais que la moitié de ce 
qu'on lui demandoit pour un fiege. De*, 
vant Prague , en 1 7f 7 , il n'avoit , à trente, 
milles à la ronde » pas un feul canon de 
gros calibre, La garnifon d'OUmùz étoit, en 
I7f8, deux fois plus forte que nePétoit? 
l'armée des Prufliens qui l'affiégeoit; la 
Ville avoit deux communications- ouvertes . 
avec l'armée Autrichienne ; Ton vafte génie. 
entreprenoit tout avec la moitié, le quart 
des forces néceffaires à d'autres , & tout lui: 
réuffiflbit. Quelle ne feroit pas fa joie, s'il, 
favoit que le Duc de Brunfwic a pris , en 
Hollande , des batteries & des fortereffes , . 
avec une poignée de cuiraffiers , & des 
vaiffeaux armés de canons, avec des hufards. 
Malgré toute la fupériorité de fon efprit , , 
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de fon courage ^ la âçoii d^écre ptu 
Vée du Philofophe de Sans * Souci , reftsf 
toujours fimi^e & douce. Là. où il n'çtoic 
pas obligé d'être Béros & Roi, tl aimoie 
à être homme. Dans la mufique ^ dans la 
peinture , même dans la couleur de fe» 
meubles , il aimoit le doux , le flatteur. Sot% 
goût pour la peinture du grand genre Ita^ 
lien , ne fe décida que très - tard ; mais il 
avoit toujours de la répugnance pour le 
terrible de cet art , il trouvoit qu'il avoit 
été créé pour des bourreaux. On Ta vu 
crier au fecours , avec tous les figues de la 
plus vive crainte , &; de la plus grande an- 
gôiffe , un jour qu'une fille rifqua de fc 
noyer fous fes fenêtres à Potfdam. 

Mais Frédéric ne laifFapas foupçonner 
desfentimens de douceur, lorfqueles deux 
tiers de l'Europe étoient armés contre lui i & 
menaçoient de le détruire ; il ne conferva pas 
l'honneur de fa maifon , l'immortalité de fon 
nom , il netrouva pas fon falut , dans un mo- 
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-ment où tout parut perdu pour lui , par de 
J^ douceur & de bonnes paroles. Un Hon 
grièvement blefle ne préfente jamais amica- 
lement fa patte à fes perfécuteurs. Diss 
fophiftes peuvent dire : que la bienfaifancp 
éclairée qui organife & vivifie les Empires;, 
,ne s'eft point encore montrée fur le trône 
pure & fans mélange : des politiques froi4s 
& durs peuvent méprifer les millions d'écijs 
que Frédéric a diftribués , depuis la guerre, 
.de fept ans*, à fes fujets ; ils peuvent dire, 
tant qu'ils voudront , qu'il a donné d'une 
main pour prendre le double de l'autre^; 
ils ne diront jamais qu'une abfurdité ; c«r 
Frédéric ne donna pas aflurément pour les 
placer à de gros intérêts tous les mil- 
lions qu'il répandit fur fes fujets qui avoient 
foui&rts des incendies , ou des inondations. 
De tout ce que la plume d'un grand Mi- 
niftre , plein dp génie*, a tranfmis fur ce fujet 
à la poftérité ; tout ce que les Hiftoriehs? 
en pourrpnt dirç dans leurâ ouvrages i{E^«. 
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mortels; de tout ce qu'un grand guetrièr 
François (I) a dit à fa Nation ^ rien n'é- 
leye & ne touche autant Tame , que les 
deux anecdotes fuivantes , pleines de no^ 
blefleft d'humanité, qui, à mon avis^ fonC 
les preuves les plus authentiques de la 
bonté de cœur du Roi. Ces deux anec« 
dotes nous ont été racontées par un d4s 
hommes que f aime , que j'eftime & rcf^ 
peâele plus, Monfieur le Lieutenant-Gé- 
néral de Stalmford, aujourd'hui ChambeU 
lan du Prince Stathouder & digne Gouvef- 
neur des deux Princes d'Ocange r je Î6» 
fàconterai id, duffent-elles être déjà impri- 
mées ailleurs. 

Le Roi fe trouvtiit un four feifl ébttii 1k 
petite chambre de Sans-Soucî : devant la 
fenêtre ouverte étoit un eoflfret plein de 

rouleaux 



(i) Monfieur le Comte de Guibert , dans fonlEIô^ 
g€ du Roi de Pioife; Londres (Paris) 1787. 
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rouleaux de ducats. Il fommeilloit y ôa 
conféquence il ne vit point un de fes la« 
quais , qui » dans ce moment là , paflà près 
de la fenêtre ; celui-ci voyant que le Roi 
dormoit, prit fans façon Un gfoup de du- 
cats ; mais Frédéric s^apperçut bientôt que 
ce rouleau lui nianquoit. Il appella un de 
fes hufards de dianibre , & lui dit : il me 
manque an rouleau de ducats , & je veux 
favoir qui me Pa volé. Le hufard de cham- 
bre très - effrayé, aflura le Roi qu'il n'en 
avoit aucune connoiflfance , que Sa Majefté 
fe trompoit peut-être , qu'il lui - paroiflbit 
împoflîble qu'on eût pu voler en fa pré* 
fence ces ducats. Si tu ne peux pas , répon-» 
dit le Roi, me nommer le voleur , je te 
rendrai refponfable du vol. Le pauvre hu* 
fard tout confier nç repréfenta encore à 
Sa Majefté , quil ne pouvpit pas répondre 
de ce qui fe paflfoit dans fon appartement ^ 
lorfqû'U n'y étolt pas. Je ne fuis pas in^^ 
julte p dit Frédéric , mais tu dois connoitre 

M . 
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tes catiiarades , & favoir s'il y a un coqain 
parifli eux ? 

Dès ce momeat, le hufard chercha par* 
mi tous les domediques , à découvrir le 
voleur , & réuffit Le Roi fit entrer le fripon 
dans fa chambre, & lui dit : coquin 3 tu m'as 
Yolé un rouleau de ducats ; tien?, en voici 
encore, un de même valeur ; cours , fauve- 
toi de ma maifon , éloigne - toi du pays , 
auiïï vite que tu le pourras , ne perds point 
de tems , car fans cela » ils te pendront in* 
failiiblement. 

Un autre hufard de chambre lui avoit 
volé , peu à peu , jufqu'à la fomme de vingt 
mille écus ; il avoit en outre accepté des 
préfens de plufietirs Miniftres de Puiffan- 
ces étrangères réfidents à Berlin , pour leur 
faire part de tout ce qu'il voyoit & enten- 
doit. Le Roi apprit cette perfidie , fit venir 
ce hufard de chathbre, lui reprocha fon 
crime, & lui dit: tu m'as volé, tu m'as 
trompé ; pour punition , je te fais tamboun 



( 179 ) 

Le Roi demanda un Adjudant & lui or- 
donna de placer , fur le champ , cet homme 
comme tambour. Le hufard fe retira avec 
TAdjudant , alla fous prétexte de chercher 
quelque chofe dans fa chambre , & s'y 
brûla la cervelle. L'Adjudant en vint 
tout dev fuite faire le rapport au Roi , qui 
en parut très4nquiet, & lui demanda : mon 
Dieu ! dites-moi donc , aurais-je traité cet 
homme trop durement ? 

D'après des traits pareils, Frédéric le 
Grand a mérité aflurément dix fois pour 
une , le nom de Salomon du Nord. Audi 
Veftris , le danfeur , difoit-il à Paris , qu'il 
n'y ayoit que t-rois grands hommes au mon-, 
de , le Roi de PruflTe , Voltaire , & lui : 
mais Veftris étoit un fou , & le cauftique 
Voltaire un impertinent. On fait que ce 
dernier s'eft permis de dire , qu'il avoit 
donné à Frédéric le fobriquet de Salomon 
du Nord, & qu'il lui étoit refté; mais il eft: 
des âmes qui trouvent du poifon partout , 

Ma 
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& qui fe pîaifent à le recueillir , puis à le 
^ répandre par des épigrammes. 

Peut-être il ne paroîtra pas abfolument 
hors de place que je dife ici un mot fur 
its chiens du Roi ; fou amour pour eux 
eut-il été porté trop loin , il eft du moins 
toujours une preuve à ajouter à tant d'au- 
très , du cœur bon & aimant de Frédé- 
ric ; il n'a pas trouvé chez tous les hommes , 
la même fidélité, & le même attachement 
que chez fes chiens , & c'eft vraifemblable- 
ment par cette raifon qu'il les aimoit avec 
cette paflîon. Je vis toujours deux de ces 
animaux établis dans facl^ambre; c'étoient 
des petits lévriers dltaUe ; Pun étoit tou- 
jours couché fur une chaife couverte de 
fatin bleu , à côté du Roi : l'autre occupoit 
un grand cahapé de la même étoffe; ils ne 
bougeoient & n'aboyoient jamais lorfque 
j'entrois. Quand Frédéric fe faifoit porter 
vers le foir for la terraffe pour jouir du 
foleij , l'on plaçoit toujours une chaife à cô- 
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té 4e Lui pour un de fes lévriers. Nul 
étranger n'approchoit alors de la terraffe, fans 
que les chiens n'en avertilTent. Le Roi , qui 
aimoit' la folitude & le repos plus que 
toute autre chofe, ne pouvoit plus foufFrir, 
ni qu'aucun étrainger qu'il n'ia voit pas déliré-, 
approchât de fon hermitage , ni même 
qu'on le vit de loin. 

Lorfqu'il fut en I78f , & pour ladcr- 

' niere fois » à la revue de Siléfie , l'un de 
les chiens étoit malade ; il CM'donna qu'on 
lui envoyât chaque jour un courrier, pout 
lui apporter des nouvelles de fon état. A 
fon retour, ce petit ahimal étoit mort & 
enterré ; il le fit déterrer ,. pour le voir 

, encore une fois, s'enferma tout le jour, 
& pleura comme un enfant. Monfieur de 
Stamford eft encore mon autorité de fcettç. 
anecdote. 

Perfonne ne peut difconvenir que la 
bonté de cœur, tout ce qui l'accom- 
pagne ) & fes doux effets ne feffent tou- 
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jours notre plus grand bohheur fur cette 
terre. Sans la bonté du cœur, le génie. Pet 
prit , & toutes fes facultés les plus bril- 
lantes, ne donnent jamais des jouiflances 
|)arfaites. Perfonne n'en étoit plus per- 
fuadé que Frédéric le Grand : on con- 
ferve à Berlin le fouvenir d'un nombre infi- 
ni de traits de bonté de ce grand hom- 
tae, traits digneis d'une ame célefte, qui 
imprimés ^ repétés de bouche en bouche , fe- 
ront tranfmis à la Poftérité. 

Mais lorfqu'on comniettoit l'impertinen* 
ée d'approcher de lui, avec quelque plati- 
tude , quelque jeu de mots, quelques traits 
de bel éfprit, on ^e le trouvoitplus, ileft 
vrai, bon, doux, & patient, il favoitfort 
bien expédier féchement , ou tourner fans 
feçon le dos. 

Frédéric s'eftfHufîeurs fois plaint,! fur-tout 
dans ces dernières années, d'être excédé 
de platitudes de la part des étrangers ; le 
plus fouvent, de cellcde jeunes Français, 
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qui Cà ce que m'a dit MonOeur lèComfe 
de Luchefîni ,) furpaflbient, par leur impec- 
tinence , tout ce qu'il eft poffible ,d'inia- 
giner. Le Rot dit un foir à Luchèfini : / 

" aujourd'hui on m'a prcfcnté un Officier 
Français. Je lui ai démandé de quel Ré- 
giment êtes-vôus ? Sire, m'a- t-il répondâ, 
je fuis du Régiment de RbuffiUon , aûtrâ- 
nient Trouffe-cotillbn. Votre ferviteur , lui 
ai-je dit , & j'ai planté-là mon fou ". II déteftoit 
les courbettes & les compliments dont on 
eft fi proKligue à la Cour ; il aimoit dans 
tout de la franchife , de la hardieffe & de la 
. loyauté ; il n'étoit rien dont il fit plus de 
cas que He l'honnêteté. <^oiqu'il poufllt 
fouveht la bonté & la cotidefcendance uti 
peu trop loin , peut-être , cependant jamais 
il ne manqua à fa dignité , même dans les 
chofes de (impie /étiquette. 

Deux Chambellans du Pape , lui ayarit 
fait demander par le Géiléral Lentulus une 
audience , il la leur accorda , &; teur fit 
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lèvotf Vhcure où il les recevroit ; Lctitulus 
ayant mal compris le Roi, ou voulant être 
plus poli que lui , ajouta que Sa Majefté 
Vouloit qu'on fitchercher ces Chambellans 
dans fon équipagCé Bien des gens avoient 
à la vérité à leur difpofition les équipages 
4u Roi ; moi - même j'en eus un tout le 
tems de mon, féjour à Potfdâm; maïs cet 
équipage confîftoit dans un carroflfe de 
l'écurie du Roi , qui avoit plus mauvaife 
mine qu'un carrofle de louage ordinaire ; & 
attelé de deux chevaux , qui , comme ma 
femme & moi , nous nous en fervions , reC- 
terent long-tems un jour engagés dans les 
fables , à une demi lieue de Potfdam. L'in- 
tention de Sa Majefté n'avoit pas même été 
que ces Meflîeurs fuflent amenés dans un 
de ces équipages -là; malheureufement le 
domeflique qui reçut les ordres de Lentu-r 
lus i comprit auflî mal ce Général , que 
celui-ci avoit mal faifî l'intention du Roi ; 
l'on attela donc de iîx fuperbes chevaux 5 
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J'Une des , plus belles voitures Royales, 8c 
Von amena avec cette pompe les Chamr 
bellans devant le Château de Potfdam. 
Pour troifîeme malheur , le Roi fe trouva 
à la fenêtre ; voyant aFriver les deux Ita- 
liens en triomphe , il demanda qui arrivoit 
de la forte ; & quand on lui eût à\t quje 
c'était les Chambellans du Pape ^ il fe 
mit très en colère de cette bévue, ordonna 
qu'on renvoyât dans le moment même ce 
carroffe , &^ qu'on en fit venir tout de 
fuite un de louage pour les remener chez 
eux. L'étonnement des Chambellans à 
leur fortie du Château fut extrême ; ils de- 
mandèrent à un, domeftique du Roi , ce 
que fignifioit ce fingulier changement d'é- 
quipage ; celui-ci leur dit , avec un grand 
fang- froid, que c'étoit une ancienne éti- 
quette de la Cour de PrufTe , que des gens 
de leur rang fuflent amenés dans un très- 
bel équipage à l'audience, & remenes de 
l'audience dans un mauvais fiacre» 
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J'aurois pu citer âci bien des épigram- 
mes , bien des farcafines de Frédéric , & je 
les y aurois placés afliirément , û c'étoit 
contre moi qu'ils eufTent été lancés , mais 
il s'en étoit fervi contre des Princes , des 
Savans / des grands Seigneurs. Les Princes 
& les Grands les auroient pu encore fupi- 
porter aflez volontiers ; mais ils auroient 
nui aux Savans , dont fouvent Pexiftence ne 
dépend que de l'opinion qu'on en a. Il 
recevoit fouvent , avec bonté & patience ,^ 
des réponfes très-hardies ; mais il ne pou- 
voit foufFrir les prétendus bons mots. Sou- 
vent les propos de table étoient toutefois 
très-piquants & très-plaiffànts. 

La converfation étant tombée un jour à 
diner fur la paflîon , que les Médecins 
avoient jadis pour étouffer les malades 
dans leur chambre ; le Roi raconta que 
l'Empereur Léopold , ayant une très-forte 
fièvre, fut enfermé hermétiquement dans 
fon appartement, de manière qu'aucun 
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rayon de lumière né pouvoit y pénétrer ; que 
fon Médecin , par la bêtife duquel cela fe 
. faifoit , arrivant un matin , eut beaucoup de 
peine à trouver le lit du malade ; qu^après 
avoir réuffi enfin , il fut dans un très-grand 
embarras pour trouver le bras de l'Empe- 
reur ; il tâtonna le lit , les couvertes de 
Léopold , avec qui on ne pouvoit parler 
dans ce moment , vu que c'étoit un hom- 
me très-gravc. Enfin qu'il crut réuflîr & 
tenir le bras de Sa Majefté; il compta 
. très-gravement & avec la plus grande at- 
tention les battemens du pouls. Mais l'Em- 
pereur très - furpris de cette incroyable 
méprife , en fortit fon îmbécille Médecin , 
en lui difant , très-pathétiquement & très- 
gravement : 

Hoc ejl membrum nojirum Impériale , Jacro^ 
' cefareum 

L'un des farcafmes les plus piquants qu'il 
ak jamms dit , fut adreflë à rAmbafifadeur 
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de France (Monfieur le Marquis de Valori , 
fi je ne me trompe , ) à l'Opéra de Berlin. 
Tous les adeurs étoient déjà fur le théâ- 
tre, & comme on vouloit lever la toile, 
elle s'accrocha & ne monta qu^autant qu'il 
falloit pour ne laifler voir que les jambes 
des adleurs. Monfieur de Valori ! Monfieur. 
de Valori! s'écria le Roi depuis fa loge, 
en s'adreflànt à celle de l'Ambafladeur , 
voyez-vous là le gouvernement- de France , 
beaucoup de jambes & point de têtes^ 

Un moulin à vent placé droit au-deflus 
de rOrangerie de Sans - Souci , déplaifoit 
beaucoup au Roi ; il fit dire au proprié- 
taire , que s'il vouloit le lui céder , il lui 
feroit un préfent en argent^ & lui donne- 
roit trois autres moulins à vent dans un 
autre emplacement. Le Meunier répondit 
fort féchement , que fon moulin avoit 
nourri depuis long-tems, lui & fes enfans, 
qu'il y jouiflbit d'une belle vue, & qu'il 
vouloit vivre &. mourir dans^ fon moulin. 
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Le Roi fe contenta de cette réponfe , &^ 
le Meunier garda fon moulin. Quelque 
tems après, Frédéric fe promenant avec 
un de fes favoris dans les jardins de Sans- 
Souci , dit , en voyant ce moulin , qu'il 
étoit fâché que ce Meunier ne le lui eût 
pas voulu céder, te favori, qui favoit com- 
bien le Roi ainioit les dorures, eut la 
hardieffe de lui répondre : « Votre Majefté 
n'a qu'à faire dorer ce moulin ". Le Roi ne 
lui répondit rien. Mais il rit de bon cœur 
de la réponfe d'un Architede Hollandois, 
à qui il dit un jour , Monfîeur^ vous êtes 
un âne; & lorfquc cet âne lui répondit; 
il faut bien que je le fois pour porter 
tout ce'dont Votre Majefté me charge. 

Berlin avoit jadis dans fon enceinte des 

'prés & des champs , & fi je ne me trompé, 

les propriétaires de ces" fonds j ayoient 

même le droit de chafle.' Le Roi dit' un 

jour à Monfîeur de la Touche , Ambafla- 

deur de France , qu'eu comparant ks plans 



( I90 ) ' 

de Berlin à ceux de Paris , il lui femblait 
que cette première ville étoit auffi grande 
que la féconde ; l'Ambaffadeur fit rire le 
Roi en lui répondant : cela eft vrai , Votre 
Majefté » mais l'on ne moiiTonne pas k 
Paris. 

Frédéric avoit dans Monfieur le Baron 
de Mûnchhaufen un excellent Mixiiftre 
d'Etat J'ai eu le bonheur d'aller voir fou- 
vent cet homme rare chez lui à Berlin ; 
il joint à une grande pénétration infini- 
ment de favoir, une droiture à toute 
épreuve , & un caradere ferme qui le fit 
fouvent contrarier Frédéric; néanmoins 
Mûnchhaufen mourut dans le Miniftere. 
Lé Roi crut une . fois que Mûnchhaufen 
renvoyoit la donation de l'Abbaye de Klot 
terberguen par penchant pour le Piétifme. 
Ce foupçon étoit très-injufte, Mûnchhau- 
fen étoit un homme d'une piçté éclairée » 
mais n'étoit poiiit enthoufiafte^ Le Roi lut 
fit connoître uo jour à table fon foupçon. 
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& le tourmenta long-tems par des ^hh»- 
faoterles , auxquelles Munçhhaufen répon- 
dit fe'chement & fort lacpniquement. Le 
Roi lui dit enfin: Monfieur de Munçhhau- 
fen feroit-il peut-être Morave? Non, 
Votre Majefté , répondit Monfieur de 
Munçhhaufen trèsrbleflTé , mais je fuis un 
homme d'honneur,— Chacun fait la réponfe 
épigrammatiquc de Monfieur Michel , à la 
queftion du Roi, pendant la guerre de fept 
ans; croyez -vous que le bon Dieu foit 
auflî votre allié ? Malgré cela , Michel fut 
un des hommes du monde que Frédéric 
a le plus aimé. 11 mangeoit fouvent plu- 
fieurs femaines de fuite feul avec Michel. 
L'on fait que peu de tems avant la bataille 
fi gagnée à propos à Liegniz , le Roi fe trou- 
volt dans le plus grand danger. Il avoit droit 
devant lui trois armées deRuffes & d'Au- 
trichiens. Tout le monde croyoit que l'hor- 
rible tragédie , que la moitié de l'Euèope 
jouoit avec Lui , alloit Éj^nir. Je tiens de 
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Monfieur Suker-, & de Monfîeur de Cat , 
qui , comme ledeurs du Roi *, avoierit l'en* 
trée libre dans fa tente , qu'il penfoit déjà 
à faire enclouer fes canons , & qu'avec au- 
tant d'inftance que Caton en avoic prîéfea 
amis d'Utique , il preflfa Michel de s'éloi- 
gner de lui; Michel qui croyoit décide-, 
ment tout perdu, brûla tous fes papiers» 
mais il ne quitta! point Frédéric. 

L'anecdote fuivante mérite d'être citée 
ici , quoiqu'elle ait été déjà imprimée. 

Le Roi ayant appris qu'un beau jeune 
homme , du refle brave, & Caporal dans fes 
Gardes , portoit par vanité une chaîne de 
montre , à laquelle il avoît attaché , faute de 
ce meuble , une balle de plomb ; il voulut 
vérifier le f^ît Inï-méme, & fit appeller ce 
caporal fous quelques prétextes r t- A pro- 
pos , caporal, lui dit-il, il faut que voua 
ibyez brave & économe , d'avoir pu épar- 
gner affez fur votre folde pour vous 
acheter une montre. 

Caporal. 
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Lë CAPOilA L ^ 

Te me fiatte d'être brave , maïs ma mon- 
tre ne fignifie pdi$ grand' chofè. \ 

Le R l .1 

• (J?« tirunt de fa poché nne tmnttÉ d^of 
garnie de brillante y ^ Ma Montre indiqué 
cinq heures ^ quelfe iiture avez ^ vous i la 
vôtre? ' ^ 

Le C a f ô îi A l/ 

(JE» tirant i entrewbkHt ^ yà buUê dâ 
plomb ïdU:£OHJJef.y, La miennfe ne, m^in^^ 
dique ni ciAq» ni lix heures ., in^is i^Ùe 
toe montre clairement ie genre de mprti 
dont je mourrai un jour pour Votre Majçfté, 

Le ' |l o I. 

• Tede2 j, prene? çgttp ; montré , afirique 
vous voypz. siuffi chaque jour Thëurç à Is^ 
quelle vous -mourrez pour, moi* ; , . 

Certes ,.il;n'jr. a pa^ .de.tête courofyfli# 

N 
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qui ne dopqât voloQtiçrs uneiqontre en^ 
richie de brillants , pour obtenir uœ ré- 
ponfe auflî fatisfaîfante ; quoiqu'il u'eft per- 
fonne au monde , cependant , qui plus que 
les têtes couronnées ,^ doive 6'obferver dans 
If s dons , & ne fe livrer à la libéralité 
qu'avep prudence & fegeffè. 
. ][^'hqnjme ne dévoile peut-être jamais au- 
tant de fottife , d'impertinence & d'tnfatiar 
bilité , qu'il n'en apporte dans fes demandes , 
dans fes ][5réteritiôns , dans fes follîcitations ^ 
Icrfqu'unefois il a appris que des Impératri* 
ces^ dtt des £mpereutS) des Reines ou 
des Rots , font' faciles à donner Se à 
iàire du bien ; cette) fottife eft pouffée eu 
Âltejnagne plus loin qu'Ofii ne fiiutoit le 
dire , f ai eu occafio^d'en voir une foule de 
preuves & d'exemples. 
' Ce|>èndant la hôhté du c^iu: dàfn^ un 
-Souvetaitt, «ft toujours la plm teipedtablê 
des qualités 5 malgfé l'abus ^'ôn en pui({ë 
^aîJ?*/ifealgré la facilité avec laquelle on 
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l*6ublîe, lorfque le bienfaiteur Royal ap- 
proche de fon tombeau. Il me paroit que» 
par la crainte qu'on en abufât, Frédéric 
le Grand âvoit pour principe, de ne jamais 
laiffer voir combien il étoit bon. Souvent 
il renfermoit des années entiei^s dans foti 
cœur les meilleures difpofitions à être 
utile à quelqu'homme de liiédte, à l'éle- 
ver , à le récompenfer ; mais il faifoît fou vent , 
& lorfque cet homme s'y attendoit le moins , 
plus que ce- dernier n'avoit lieu d'efpérer. 
Il favoit auffi combien un Momtqvft gei- 
gne fouvent plus par la crainte , que par 
l'amour. Il connoiffbit trop le cœur humain , 
pour ne pas favoir encore que cette gran- 
de exactitude , ce zèle ardent pour fon fén 
vice, qu'il exigeoit dans toutes les chofcs , 
ne s^obtenoit pas aufli facilement par l'a- 
mour, fur lequel on âê peut jamais comp- 
ter chez tous les hommes , que par la 
crainte que leur infpire à tous la fôt^ce dû 
l'autorité. 

N 2 
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Uîi Mîniftre qui a fervi nombre d'âhriééi 
Frédéric , & avec lequel il a eu plus de 
mille conférences , racontoit fouvent , que 
quoique le Roi l'eût toujours traité poli- 
ment , ne lui eût jamais témoigné le moin- 
dre déplaifîr , cependant il s'étoit dit cha- 
que fois /qu'il étoit introduit auprès de Sa 
JVIajefté: peut-être aujourd'hui perdrai-jc 
mon emploi , mon honneur, ma fortu- 
ne. Toutefois le propos le plus redoutable , 
le plus amer, & le plus dur , qu'aucun des 
Miniftres de Frédéric ait jamais effuyé de 
lui , a été celui-ci : Croyez^vous que j'aie 
befoin de vos yeux pour voir? 

Frédéric le Grand a peut-être été l'ami 
( plufîeurs années de fuite , ) de bien des 
hommes qui fe réjouiffbient de fa mort / 

Pour ceux qui fuivent & obfcrvent les 
mouvemens d'un Etat monarchique, il 
n'eft point d'époque peut-être plus inté- 
reflante que celle où un foleil. levant eii va 
templacer. uri'qni fe couche. Il fuffifdt 
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que Ton apprit à Berlin que le Roi avoît 
paffé une bonne nuit, pour voir pâlir 
iine foule de gens du premier rang ; ils 
-trembloient que les teignes ne fe miflent 
dans leurs habits de deuil achetés dépuis 
long-tems ; j'^ufî lieu de faire encore d'au- 
. très ohfervations qui, m'ofFrant les mé- 

' mes paffions & le même efprit d'intrigue , 
m^infpirerent une vive indignation , m'affit 
gerent fortement , d'autant plus , que je 
voyois apporter dans le même tems à Potf- 

-»;dam les plus nobles procédés, dans une 
•conjonduré auffi délicate , &, que je fuis 
^intimement perfuadé , qu'un homme rai- 
*-fojinabIe '&- honnête , qui veut fe rendre 
^agréable au fucceffèur à la couronne , êc 
{t rendre digne de fon eftime, n'y peut 
mieux réuffîr qu'en fefacrifiant , avec amour 
* & fidélité , pour le ^5onarque qui eft en- 
core affisfur le trône. Mais dans toutes 
les Cours, les têtes des Cdurtifans s'agt- 
-tent, fe bouleverfent à de telles*^ époques. 

■ N 3 
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La cminte continuelle de l'exclufîon , qui 
lés tourmente (ans * ceflfe , les rend fou^ 
vtnt diffimulés & traîtres ; elle bannit 
des cœurs » dont les parchemins ne ^^ 
ranti&ent pas les bonnes qualités , la 
droiture, la vraie grandeur d'ame, k foli- 
dité dans la façon de penfer & d'agir. L'air 
de Cour e(l toujours un peu peftilentiel , 
^ il rend les meilleqres têtes foibles & feps 
énergie : ç'efl; là que difparoiflènt la no* 
blefle , dans la façon de penfer & d'agir, 
.&. toutes les aiitres qualités eftimables ; 
ç'eft là que }a valeur guerrière fe chao* 
j^e en une politique efféminée» & h 
rérplution la plus décidée en une iimple 
.¥elléïté-; c'efl: ^ là que l'homme devient 
femme j c'eft à la Cour enfin que le plus 
vil fçélérat parle de probité , dç fidélité 
& d'honneur , vertys qu'il ne peut çon» 
noître , parce qu'il n'eft fenfible qu'à foa 
intérêt & à celui de fa famille. 

De telles âmes, fans énergie > &/» vl« 
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gueot,^fie peuvciit qdë (é dévefoppétM'uné 
friaMëre baflc, foible & timide ;eHes'Orît 
fans- ceflfe le Chef de PÈtat pour ^lîibbîle', 
pouf' objet de leur attention ; datiSlés pïuls 
ffetiteg Cours d^Alleïiiagne même, dà^roh 
ne p/ent ni gagner, nî perdre feeàutoup , le 
courtii&n eft aujourd'hui un Athée", êc 
demain , croit à Jéfu^-Chrift , à Lavater À: 
au dGtaWe. Tout cela lui eft fort égal ; car 
-îl-nepmfà , & ne parla jamais que comme 
foît- Aitéfle. Cet cQjrit de Cour, dotot* je 
• viéné dfe parler , eft cependant (;[uélci\iéfols 
ctnrtîriaint de céder à Fefprit guerrier , fur- 
toûÉ dans les grandes Cours /ôà il ya 
^'toujdûrt de grande intérêts à agiter. H y 
u 'ùhe^'bieh ■ grande d^ance entrée un tîeuK 
militaire, d\in- cburage Spartiate, expert 
dans *fon métier, * plein de bravom'e , de 
frandnïe ,' de fidélitîê i& de probité, & un 
dtr dès ■ vers rampahts dé Cour, êtres "diffi- 
nlulés , pleins de détours , qui ne Cachent 
fouè des dehors briUaats , quehonte, frau- 

N 4 
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ide, tartuiSerie , poltronerie & ^IbleiTe^ 
c'eft par cette raifon qu'un Monarque» 
grand, bon, fidèle, âge, aâif, qui aime 
fon peuple , qui eflime fon armée, & qui 
ne veut être entouré que de grands hom^ 
me$« eft, l'épouvantail du Protée de Cour 
le plus habile. Sous un tel Souverain, le 
çourtifan le plus rufé n'exerce .qu'avec 
crainte fon vil métier ; il ne pourra ja- 
^mais être ^ un obilacle à r^yaiif;e^i^ 
du.vrai mpçite , nil?icaufedu renvoi d'ai^qup 
hpnjfUjÇ inilruit & u^le. Mais qu'on fc 
garde bien de jamais juger d'une Natipn 
entière, par les fentimens bas & ignpbles 
de (juelqu^ indivifius méprifable?,:; ,Jre 
peuple Brandebourgeois S/: Pru%n mon- 
tra de tout tems, & fon açiour &; fon ad- 
miration pour Frédéric le Grand, dans Je 
tçms même, qu'il fupportoit , en foupirant i 
de ces charges, dont le Père & Je défeo- 
feur d'ua Etat ne peut jamais le délivrer 
entièrement Lorfque.la nouvelle ài décès 
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^e Frédéric fç répandit , tout aptre fenti- 
ment fit place à celui d'une affliaion fen- 
tie également de tous les fujets ; chacun 
ne f|it occupé qu'à partager la douleur 
générale. Malgré Taniour des Brandabour* 
gçois pour le nouveau Monarque, malgré 
ie'defir général de l'avoir pour Roi » mal- 
^é qu'ils vpyent aujourd'hui la douceur 
& la nobleffe avec lefquelles Frédéric Guil- 
laume fécond les gouverne, avec quelle 
isu)dér3tion , quelle fagefle , quelle gran- 
^deur i il a dernièrement protégé les droits 
de la Maifon d'Orange & de fa fœur ; l'on 
.ne peut s'empêcher d'ôbferver , que la trifc 
felje» la, confternation , qui fe maoifefta 
«u convoi funèbre de Fféderiç le Grand à 
Potfdam , prouve combien il eil iuipoîfî- 
ble d'oublier ^n. homme .véritablement 
.Grand. Ce. Monarque, (comme toute 
grande ame, {placée fur le trônjç .devrait 
l'être ) fut conftamment le mên^e , c'eft-à- 
dire, toujours également bon. Ceft cette 
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'idifpofîtîon k la perfévérancc , ponflTée trop 
loin fur de certains objets, qui l'enga^ 
gea k conferver fes erreurs/ De refpéda- 
bles Théologiens m'ont fouvent deman- 
dé , fi au moins dans fon lit de mort , te 
Roi n'étoit point rentré dans le fein de 
rEglifv, s'il ne m'avoit jamais témoigné 
quelque changement, ou quelque doute fin: 
Tes principes de Religion ; enfin s'il étoit 
refté incrédule juïqu'à fa mort ? Ceft avec 
peine que, pour me conformera la vérité, 
j'ai dû répondre à ces hdnimes refpeâ^- 
bles , que Frédéric n'avoit cru tidlenient 
à rimmortcâité de l'amé, & que, jufqii'à fà 
moit, il ti'avoit pas cru davantage à la 
Religion chrétienne qtfâiix: Médecins, & 
à leur art 

Frédéric a laiffé au?^' Berlinois la plus 
grande liberté fur leurs ôpînîons , mais cette 
liberté ne s^étendit jamais jufqu'à Into- 
lérance de l'incrédulité : mie façon de 
pénfer très-refpeaable dans le fonds , mais 
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àe cette licence philofophiqtte poulie quel- 
quefois à l'excès, rcgnôît depuis 1740 
for les rives de la Spréé. Le Roi vouloit 
qu'on penfât librement ; en cpnfefquencc , 
fl renoïiça à ces droits d'autorité , fur tous 
l«s objets à l'égard defqiifels l'hommfe libre 
iîe doit point trouver d*obftàcles ; il prê- 
choit liberté, & tout dégénéra en anarchie 
d'efprit , de mœurs & de religion , tant à 
la Cour qu'à la ville. Malgré cet état des 
chofes , jamais Frédéric ne témoigna le 
^éfîr de rétablir Tordre , il en réfirita que 
l'irréligion devint de mode , & le Déïfine 
du bon ttm. Dans le fait , le Roi défiroit 
«ne liberté retenue dans de fages & jùftes 
bornes* Mais les Ëommes , foi - difant 
Eclairés ( I ) > s'oppoferent à toute efpece 
de gêiiedans les opinions, & les femmes 

( I ) Ofi continuera de (e fervir de cette expreC- 
Con pour déGgner ces Efpxits forts , qui , dans cette 
époque, fourmillèrent à Berlin , i y formèrent même^ 
une eg)ipi;4e fefte dangereufe pour la raîfon &Us 

BU£Urf. 
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Èdairées ne mirent point de frein à leurs 
penchans & ^ leurs paflions ; fous, les yeux 
même de leurs éponfes, les premiers » & de 
j^nd jour , fe iàilbient amener des filles de 
joie , fans y mettre plus de &çon , plus de 
myftere , que le peuple n'en obferve à faire 
chercher une bouteille de vin , ou pour 
un batz de tabac. Les femmes furpaflfe^ 
rent leurs maris , non-jTeulement pour fuivre 
leur propre penchant , mais en grande 
partie par un effet ' de I9 joie & ,de l'en- 
tboufîafme qu'dles épr.ouvoient de voir la 
lumière répandue à Berlin. 

Plufieurs d'entr'elles , du refte très-hon- 
4iétes femmes , furent' infidèles à leurs maris, 
parce qu'elles étoient.Deïftes , .c'eft-à-dirc, 
des femmes très - EekUrées. Troquet de 
femme y faire divorce , devint auffi com- 
mun à Berlin, qu'il le fut dans les tems 
les plus corrompus' de, Rome. Des gens 
du monde des plus Eclairés fe permirent de 
£iire des danfes, dont le coftume étcrft 
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d'être abfolumént nuds ; l'on formai des 
établiiTemens très*coateux , inouis jttfqu-à^ 
lors, pour faciliter le libertinage aux vieil- 
les douairières. Des Prédicateurs dé Berlin ^, 
(les premiers Prédicateurs de l'Europe i) 
furent hués dans les fociétés , parce iqu'ik 
vivoienty encore dans fobfcurité ^ c'eft-Jfc 
dire, parce qu'ils croyoient encore à la 
Religion de Jéliis. Le Déïfme fut prêché 
jufque dans les chaires de la campagne; 
par de jeunes Miniflxes qui y répétoieht ce 
qu'ils avoient 'appris , comme précepteurs J 
dans les grandes maifons de Berlin ; ils fe 
moquoient du Confiftoire , prêchoient en 
câdenette ,. comme des Caporaux Dâ'ftes. 
Voilà de la maniéré que furent édaitées 
les villes , & ,peu à peu la- campagne. Mais 
cette prétendue lumière ne fit nulle part de 
plus grands progrès qu'à Potfdam. Les prin- 
cipes du déïfme, & ces progrès de la raifon 
y allèrent fi loin que , d'après ce qui m'a été 
aflurépar des Officiers delà fuite du Roi » il 
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fe commit, dans les dix dernières années, à 
Potldam feul , plus de trois cdiKs foidd^^ 

L'on ne doit point attribuer sm Roi 
tous ces défordres de Berlin êc de Poti^ 
dam ; ce que fes fiijets vouloient Sibfolii4. 
ment,& ce qu'il ne pouroit changer, il 
loi devenoit impoifiblede s'y oppoftr. 

Les Miniflres de la principauté de N«a& 
duitei fe difputoient fur rétemité des p^ 
nés, la plupart de ces Meffieurs écoienc 
d'avis qu'elles dévoient être ét^neUes ; ce» 
derniers fuppliérent Frédéric de vouloir faîte 
punir ceux qui n'y croyoient pas; il leur 
répondit : fi mes fujets de Neufbhatel veu^r 
lent être damnés éternellemenc, iib en fatiC 
fort les maîtres. Voilà, iàns^doiite, coni« 
me il penfoit auffi fur ces progrès de U 
raijbn à Berlin. 

n ^lloit que Fféderic Guillaume fécond 
vint pour mettre des bornes à de teis ex^ 
ces ; il écrivit au Préfident de Seidlitz à 
Brefiau.: ^Me>i aufift, je cràtfts tt>ute ^ène 
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de confcieuce , & laiflfe chacun à fa croyan- 
ce» mais je ne fouf&irai Jantais que la 
Religion Chrétienne foit écrafée chez moi ; 
que l'on encourage le peuple à méprifer 
la Bible; ni qu'on arbore publiquement 
l'étendart de l'incrédulité , duDeïfme & du 
M^tériali&ne. „ Le Prince héréditaire , fils 
du Roi régnant^ Prince aimable & fpirituel, 
a manifefté & a |uré publiquement à Berlin 
des principes de religion , très^^rçfpeâable^ 
& très^judicieux ». 

J^m du tenfs de Frédéric le Grand , U 
régnoit fur cç^ objet le plus granfd relà«. 
chement; l'on, f^ât comme il penfoit fuf 
h reli^on; il m'a témoigné plus d'un» 
fois adhérer en tout, aux principes expo* 
ies dans les Œuvres du PJHlqfi^pbt de Sans* 
Se^i; je ne m'attendpts pas qu'il allât plut 
Jûîii i tuais d^paisi la publication de Ces qu vra« 
ges , fes principes, en fait de religion , i voient 
(encore entités. Cependant Luchôfini avoit 
^t: tout jce: qu'il ttoit |)affîblfr ^ à: un hpnu 
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fe commit, dansle ené de J'Atb^ 

Potldam feul , pi* Ijrpris d^^ 

L'on ne d^|' - \ ^cy 

tous ces dé^ li' 

dam; ce ^n avoit p.. 

mentyf .,ees. Mais il n'admettot. 

Ittidr ^ l'ordinaire qu'une partie des 

^ jpes reçus par les Deiftes ; il répétoit 
^' ,^5 fouvent fes anciennes opinions & pa- 
^iflbit avoir très à cœur qu'on le com* 
prit bien. On pourroit en conclure que, 
dans ces derniers jours , les opinions de 
Frédéric fur la religion ont variés , qu'A 
ft- balancé à en adopter d'autres ; mais l'oA 
fe tromperoit aiTurément, car je fais, & 
d'une manière très-certaine que , malgré 
que le Roi ait écouté attentivement toutes 
les objeâions qu'on lui fkifoic fur cette 
matière, il refta toujours ferme & in^ 
branlable dans fès fentimens. 

Je vais rapporter ici, & en peu âe 
mots, ce qui n'eft connu que d'un trèsu 

petit 
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.etit î^o^^>^' -oit confoler le Roi 

tcl^^r infpiroit la mort^ 

nîc\u Sle d'aucune des 

I i préièntent à ce-« 

^trt-être il u ^ l'ame ? Con- 

toute inquiétude-, '•epréfentant 

derniers jours. 11 étoit u fouvenir 

ceux qui penfôient différemni^ " grand 
& qui même le lui difoient; il fot boj ^'^^ ^ 
dulgent à l'égard des enthoufiafte», j^^ ^"^ 
ques & fous-; il en donna une preuve , ^^ ® 
de tcms avant fa mort, envers unhointH 
qui tenta de l'entraîner dans fon Eglife 
Parmi les lettres qui venoient d'arriver , & 
que le Roi ne faifoit que de remettre a 
fes fecretaires de Cabinet, il s'en trouva 
une qui furprit tellement ceux-ci qu'ils la 
remirent en original au Roi; elle n'étoit 
pas fignée; fi elle l'avoit été, Frédéric y 
auroit probablement répondu par quel- 
que plaifanterie. « L'Auteur , forcé par fa 
confcience , repréfentoit au Roi , très-ref- 





^ 2IO ) 

peâueufement & par amour pour Lui , 
combien avoic été incrédule toute fa vie; 
qu'il étoit encore tems qu'il s'amendât» 
& rentrât dans Ion devoir ; mais que 
comme il étoit déjà fur le bord de fon 
tombeau , il n'avoit point de tems à pcr* 
dre , s'il ne vouloit pas aller au lieu des 
grincements de dents , des gémilTementa 
éternels , & être rôti en enfer pendant 
l'éternité infinie. La même foirée , le 
Roi fit préfent de cette lettre à Luche^ 
fini , en lui difant : voyez comme on a 
foin de mon ame. 

Le verre à la main, Frédéric plaifantoit 
fouvent fur la mort. Ses lettres à d'Alembert,. 
dans les tems où ce Fhilofophe fe fentoit 
approcher de fa fin, contiennent des con-., 
folations fublimes , pleines de la Philofo-r; 
phie la plus ftoïque contre la crainte de 
)a ceflation de notre exiftence. 

Monfieur le Comte Luchefîni me ie^^ 
roanda cependant un jour à Potfdamj. 
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comment Ton pourroît confoler le Roi 
fur la crainte que^ lui infpiroit la mort ^ 
puifqu'il n'étoit fufceptible d'aucune des 
douces confolations qui fe préièntent à ce-* 
lui qui croit à l'immortalité de l'ame ? Con- 
folez-le , dis -je , en lui repréfentant 
l'immortalité de fon nom, le fouvenir 
inéfaçable de tout ce qu'il a fait de grand 
& de fublime, de tout le bien qu'il a 
opéré; enfin, en lui retraçant ce bien qui 
durera encore trèsJongtems après lui. Le 
Roi ne craint point la mort , il me l'a 
dit à moi-même , & je le crois ; mais 
il la hait, la détefte, il voudroit pouvoir 
la • repouffen Laiffez - lui nier jufqu'à 
la fin l'immortalité de fon ame; car fur 
cet article, vous ne le convertirez fièrement 
pas: niais dites-lui hardiment & fans cefle, ' 
qu'il a fait plus qu'aucun Roi avant lui n'a 
pu faire , dans une fîtuation pareille à la 
ficnne. Que tout ce qu'il a feit, a pris de 
trop profondes racines, pour ne pas fe dé- 
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Tcloppcr & profpérer dans ravcnir le plus 
avancé. Répétez-lui , dites-lui même , à haute 
voix, dans fes derniers moments : Jamais ^ 
jamais tAigk de Pruffe ne fera renverfé. 
Ame tendre & fublime, prodige du 
dix-huitiemefîécle, à la fois Philofophe & 
Héros, Légiflateur & Conquérant, Mo- 
narque dont le nom vivra jufqu'à la fin 
des fîécles , de qui déjà aujourd'hui on a 
dégagé la gloire de tout ce que la jaloufîe 
& la méchanceté avoidit ( dans Pefpoir de 
la ternir) cherché à répandre fur elle; ton 
enveloppe terreftredépoféeàPotfdam, n'eft 
pas la feule chofe qui relie de toi. Placé dans 
la demeure des immortels , tu es aéluelle>- 
ment auprès de ton Marc-Aurele. — ^Et quoi- 
que cet écrit ne foit que la plus petite de tou« 
tes les fleurs jettée fur ta tombe , ton nom ce^ 
pendant fera toujours gravé dans mon coeur , 
comme le fon doux Se tendre de tes der^ 
nieres paroles , Zimmermann , reffouven$%^ 
vous du bon vieillard que vous avez vu ici! 
F I N. ''',,,,, 



